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AVANT-PROPOS 


Les recherches des derniers temps ont fait apparaître 
de plus en plus clairement que la pénétration des Indo- 
Européens dans l’Europe proto-historique est sensible- 
ment plus ancienne qu’on ne l’avait supposé jusqu’il y 
a une vingtaine d’années environ. 

Tout d’abord, autour de la mer Egée, la toponymie 
fourmille de noms que ne sont pas grecs, ni phrygiens 
mais qui se prêtent à une interprétation par l’indo- 
européen, à condition d’adopter pour eux un tableau de 
correspondances phonétiques régulières, certes, mais dif- 
férentes de celles auxquelles l’idiome des Hellènes nous 
ont habitués. Les études de GEoRrGIEv à Sofia et de VAN 
WINDEKENS à Louvain ont fait, en outre, reconnaître 
que même dans le vocabulaire grec de nombreuses cruces 
recevaient une étymologie satisfaisante si on leur appli- 
quait les lois phonétiques en question. La langue grec- 
que s’est donc enrichie dès sa pénétration en Grèce et, 
sans doute, dans la suite par son voisinage avec les élé- 
ments indo-européens qui n’ont pas disparu d’un coup, 
d’un nombre appréciable de vocables que par convention 
on dénomme : « pélasgiques ». Bien que les listes con- 
stituées par les deux spécialistes en question soient assez 
imposantes, elles n’ont pas encore suffi à faire admettre 
par tout le monde la théorie qui s’y rattache. L’auteur 
du livre présent s’est donc efforcé de les allonger et en 
divers articles, il a pu proposer toute une quantité d’éty- 
mologies du même genre. Il nous a paru que le moment 
était venu de rassembler ces éléments épars en une lon- 
gue liste alphabétique que pourront avec aisance et pro- 
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fit consulter les hellénistes pour compléter les diction- 
naires étymologiques de BoïsacQ, HoFMANN, FRISKE etc. 
— Il va sans dire qu’à côté de termes nettement pré- 
grecs, un certain nombre de noms phrygiens ou thraces 
ont nécessairement dû être repris dans cette liste, vu 
la difficulté de séparer ces éléments des formations 
lydiennes ou pélasgiques. 

À l’occident de l’Europe, beaucoup d’étymologies ont 
également été présentées, qui démontrent avec une évi- 
dence croissante que les Celtes ont été précédés par d’au- 
tres Indo-Européens. On les a appelés, à tort ou à raison, 
Tyriens ou Ligures. Il serait plus raisonnable de les nom- 
mer simplement proto-indo-européens, ce qui ne préjuge 
rien au point de vue de l’ethnographie et des migrations, 
à propos desquelles règne encore beaucoup d’obscurités. 
Ces incertitudes n’enlèvent, du reste, rien au fait nette- 
ment mis en évidence, notamment par KRAHE et PoKoR- 
NY, de l’existence d’une grande unité linguistique — 
tout au moins relative — dans l’Europe du deuxième 
millénaire avant J.-C. déjà recouverte par les tribus par- 
lant des idiomes indo-européens. 

C’est la toponymie et surtout l’hydronymie qui per- 
mettent de recueillir les éléments de ce proto-indo- 
européen, quant aux suffixes et aux radicaux. Des reli- 
ques conservées, par exemple, dans les plus anciens 
emprunts faits par le basque et d’autres idiomes extra- 
indo-européens contribuent à allonger la liste de ces 
vocables et il est même devenu possible de distinguer 
quelques lois ayant présidé à leur formation. 

Ici, encore, ne fût-ce que pour faciliter et orienter les 
recherches onomastiques et autres tendant à augmen- 
ter ce stock de termes proto-indo-européens, il y avait 
lieu de constituer un vocabulaire des termes qu’on peut 
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raisonnablement considérer comme ayant existé à cette 
période lointaine. 

Dans bien des cas, il fera apercevoir la possibilité de 
conserver à l’indo-européen de nombreux radicaux que 
l’on a fréquemment, avec une certaine légèreté, attri- 
bués trop facilement à un pré-indo-européen mystérieux 
qu’on espère rattacher au caucasique, à l’ibérique, le 
berbère, etc. 

Il va sans dire que dans la constitution de cette liste, 
l’auteur a introduit un grand nombre d’étymologies dont 
il est responsable et qui viennent compléter les données 
fournies par les indo-européanistes et onomatologues 
actuels, lesquelles avaient besoin d’être non seulement 
enrichies mais coordonnées et disposées alphabétique- 
ment. 

Ajoutons que les dictionnaires étymologiques du latin 
(WALDE-HoFMANxN et ERNOUT-MEILLET) ou des langues 
romanes (spécialement le Romanisches Etymologisches 
Wôrterbuch de MEver-LUEBKE renferment un nombre 
assez considérable de termes indiqués comme pré-latins, 
empruntés au « méditerranéen », etc. et qui restent inex- 
pliqués. 

Il était désirable de faire un effort pour diminuer 
le nombre de ces coins obscurs et cette tentative s’est 
révélée très fructueuse, car la très grande majorité de 
ces cruces ont pu recevoir une interprétation par les 
racines de l’indo-européen, compte tenu des caractéristi- 
ques du «proto-indo-européen». Cette partie de notre 
ouvrage consacrée aux vocables reconnus comme existant 
dans l’ancienne Europe renfermera donc, aussi, des 
essais d’étymologie des divers mots que ces dictionnaires 
ont laissés sans explication. 
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Parmi les idiomes que l’on range d’ordinaire dans la 
série des pré-indo-européens se trouve, par excellence, 
l’étrusque. C’est à lui à qui l’on renvoie volontiers à 
propos des termes latins dont l’étymologie n’a pas paru 
claire aux auteurs des dictionnaires. Maïs pour ces der- 
niers, cela signifie que l’on doit renoncer à expliquer le 
mot, tout au moins aussi longtemps que l’idiome tyr- 
rhénien restera entouré de mystères. L'opinion courante, 
en effet, refuse toute parenté entre l’étrusque et l’indo- 
européen. L'auteur du présent travail a tenté dans un 
article paru en 1952 dans l'Antiquité Classique (XXT. 
289,sqq) de montrer, au contraire, que la langue de 
l’ancienne Toscane renfermait beaucoup de mots qui 
trouvent leur explication par l’indo-européen, à condi- 
tion de tenir compte de lois spéciales et bien déterminées 
présidant à la transformation des sons indo-européens 
en phonèmes de l’étrusque. 

Il propose de regarder ce dernier idiome comme 
apparenté au lydien, lycien, pélasgique dont la nature 
indo-européenne est plus évidente. 

On peut ne pas adopter dès maintenant cette thèse 
dans sa forme complète, mais il faut tout au moins recon- 
naître le fait que de très nombreux vocables de l’étrus- 
que sont indo-européens, soit qu'ils aient été très tôt 
empruntés, soit que l’étrusque ait été une « Misch- 
sprache » ou une langue « para-indo-européenne ». 

Nous nous sommes donc hasardé dans la troisième 
partie de cet ouvrage à scruter les éléments tyrrhéniens 
que l’on peut recueillir dans le vocabulaire latin, dans 
les citations d’'Hesychius, dans les tables de PALLATINO 
et de STOLTENBERG. Certes, il existe encore pour divers 
termes mentionnés par ces deux derniers, un certain 
degré d'incertitude quant à leur signification, mais tout 
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d’abord ce doute n’existe que pour beaucoup moins de 
vocables qu’on ne le pense généralement et la propor- 
tion d’erreurs que l’on est amené à commettre de ce chef 
en étudiant le vocabulaire étrusque n’est plus très con- 
sidérable. Il va sans dire que dans nos interprétations, 
l’élément hypothétique reste important, maïs il s’agit 
de «propositions» justifiées par la phonétique et la 
sémantique et que l’on soumet au jugement des linguis- 
tes. Une certaine proportion de nos interprétations 
seront, évidemment, soumises à révision mais le nombre 
de nos étymologies recueillies dans cette section du livre 
est trop considérable pour qu’elles ne forcent pas l’atten- 
tion et pour qu’on puisse nier qu’elles se soutiennent 
par leur nombre même. Les coïncidences, le hasard, l’in- 
géniosité des étymologistes peuvent certes faire trouver 
des parentés imaginaires, mais cela peut-il se produire 
à propos de centaines de mots? 

On conviendra donc que si la constitution d’un lexique 
étymologique de l’étrusque est une audace, elle n’est pas 
une folie et qu’elle avait sa raison d’être. 


L'ouvrage que nous présentons ici a certes droit à ne 


pas être jugé avec la rigueur que l’on apporte à estimer 


les travaux portant sur des domaines déjà explorés et 
qui sont entourés d’assez de clarté pour permettre toute 
la précision désirable. Il s’agit d’un coup de filet dans 
les profondeurs encore obscures des premières périodes 
de l’indo-européen, de façon à y recueiller le plus d’élé- 
ments susceptibles de les éclairer. En recueillant et en 
complétant ce qui a déjà pu être découvert de cette anti- 
que couche de notre famille linguistique, nous avons 
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espéré faciliter les recherches ultérieures, fournir des 
points de départ à celles-ci, inviter à la discussion et à 
la vérification des hypothèses présentées par les spécia- 
listes contemporaïns et par nous même et en particulier 
procurer des points de comparaison et d’orientation pour 
de nouveaux efforts. 

Il va sans dire que malgré nos efforts pour accumuler 
dans nos trois sections le plus d’éléments possibles, il 
ne peut être question ici de viser à être complet et que 
ces énumérations de formes doivent inviter ceux qui les 
emploient à les grossir sans cesse. 


Louvain 1955. 
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&6a * poy. Hes. 

*”A6o1, "AGavres (Phocide) en face de "Te, Tavres 

*’A6avris (ancien nom de l’Eubée). 

*"A6avres (anciens habitants de l’Eubée). 

*’AGavria (ville d'Épire). : 

Ces noms renferment ab «eau » ou plutôt au (de même sens) 
étant donnée la comparaison avec Tavres et avec Aventia 
(Étrurie), Aventinus (à Rome), Avantia > la Vance (Fr.) et 
le lett. *auontos «source» (donc, pél. b pour w intervoc.) — 
"ABia (Messénie), ABaptîvos (— Navarin en Messénie) vien- 
nent plutôt de ab. 

"A6ia, nourrice du fils d'Herakles (i.-e. auia «mère», (4 > b)). 

*ä-6porov «sorte d’armoise» renferme préf. a- et i-e. brud- 
«buisson, touffe» (lat. frutex), (pél. t pour d). 

*&-6ouva (Hes.) pour «mûre de mûrier » (cypriote) — ï.-e. bhrüno- 
«rouge foncé ». 

&yaO6s «bon», souvent comparé avec got. g6b, all. gut s’explique 
mieux par le pélasgique (ï.-e. ghed(h) dissimilé en ghet, ghot, 
d’où pél. gath + préf. a — comp. a. sl. u-goditt «plaire». La 
dissimilation en sens contraire a donné gr. dial. Xäo1os * àyabôs 
(de ghotio). Hes. [MERLINGEN 10]. 

* &-yä\\w «vanter » de i.-e. ghel «célébrer, vanter » (a. h. all. guollih 
«se vanter »). 

*à-yardw sens primitif : «saluer aïmablement ». L’i.-e. ghabh > 
ghab dans sans. gabhasti- «maïn », lat. habilis, praebeo fait 
allusion à la main. Dans les NP germ. -gabis indique : «géné- 
rosité, amitié ». On peut comprendre que de ce point de départ, 
ce terme en soit arrivé au sens général de «aïmer, être satisfait, 
etc. ». Les Grecs homériques se prenaient la main » par signe 
d'amitié (&v Tr” äpa où OÙ xXepi IL XVIII. 384, etc.). 

*&yepdax (macédon.?) : gr. äxepdos « poirier ». 

"Ayxaïos, célèbre par sa force musculaire — (i.-e. añg « membre » > 
sans. añga-, gr. OYK,). 
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*&-yhaFôs, &-yhau-pos renferment l’i.-e. ghleu «clair, éclatant ». 

*ä-yhMs «gousse d'ail» : yéAyus (i-e. ghelgh «glande, boule») 
(préf. a-, suff. pél. -1th). . 

*&-yoeïgva «herss» de i.-e. *ghreip «frotter » (élarg. de ghrè) 
(gr. XpiunTw ). 

*&-ypwoTis «graminée [ceynodon] » de i.-e. ghre «croître», d’où 
all. Gras. 

*Ayxeouôs (montagne d’Attique), ’Ayyioix (mont d’Arcadie), 

’Ayyion (Épire) peuvent grâce au pélasg. (0 > a, k > kh) s’expli- 
quer par la rac. de gr. dykos «crochet », lat. wncus «courbe », 
gr. dyKkos «pli de terrain ». 

*Ayxions, nom du père d’Énée, qui était boiteux, peut aussi venir 
de ank (lat. ancus «au bras courbé »). 

* &-dayués « démangeaison, brûlant » — i.e. dhegh® «brûler » (perte 
de labialis.). 

* &-dah6s * Vyws. Hes. se rattache à i-e. dhat de gr. OaAo « être 
florissant ». 

&Oäpxn «conferve, algue pointue » — i.-e. edh «piquer », (peut être 
celtique — WALDE-HorM. 12). 

*&-Ôixn «ortie», non pas de *ndika (Horm.) (?), mais de a+ 
dheig® « piquer ». 

*à-duohin «ignorance, doute ». — Comp. i.-e. dhem «brouillard, 
obscurité » (?). 

*à&-novp6ôs «venteux».— a + l'équivalent de sans. vatula- « venteux». 
— Le { rendu spirant en pélasg. a été exagéré jusque s dans le 
dialecte grec qui fit l’emprunt (ou s pélopon. pour & + w?). 

*’A-Oduavr-, époux de NepéÂn «brume matinale », père du soleil 
levant (*EAÂn — *swel-ya) peut convenablement représenter 
l’«obseurité » (i.-e. tem) (t> th). 

*à&-Oé&pn «brouet de froment, gruau » — i.-e. ter «écraser » > lat. 
triticum «froment », gr. TpiBo. | 
*à-0éhyeiv «presser, filtrer» (orig. incon. Bois.) peut venir de 
i.-e. teleg. telegh «écraser », d’où kymr. talch «granum con- 

tritum ». 

*à-OBepilo «traiter comme peu de chose» — ie. ter dans gr. 
TepÜs « mince », tokh. A. fsru « peu » (?) (peut-être grec, venant 
de i.-e. ndhera). 

*AGñvn. D’après V- WINDEKENS, Pél. 126, de i.-e. attä «mère» — 
comp. Abnv-arua. 
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*&-Onp « pointe d’épis » — i.-e. fer «piquer » > sans. #rna- «brin », 
angl. thorn «épine ». 

* &-Opæyévn «clématite grimpante », de i.-e. terek «tournaiïller » (le 
kh de k dissimilé en g par th). 

*&-Ooéw  «inspecter, percevoir clairement» — i.-e. fer& «percer, 
voir clair » > gr. TPayÿs « clair » (?). 

* &O6pw «jouer» — i.-e. tuer «se trémousser, tourbillonner ». 

*”A-6ws «péninsule montueuse de Macédoine» — ïi.-e. fëu& «se 
gonfler, faire masse » > fow& > pél. thôü(u)s. 

Aïy1600$, connu par ses actes vilains, honteux, a pu recevoir un nom 
tiré de i.-e. aigh® «être honteux, vilain » (d’où gr.*aix-oos > 
aioxos) [Pox. 14]. 

* Aid-nyôs (Eubée) i-e. aidh- «brûler, bouillonner » +i.-e. aps& 
Ceau» (KRAHE, Beitr. Namf. V. 97). 

* «id6\os E.M. 30.19) signifie Opaoës (Hes.). De i.-e. aidh «être 
bouiïllant » (on lit aussi a-idu-lo qui serait préf. a + forme faible 
idh). 

lôwoca «murs de la cour» (gr. aidovoa) — i.-e. aidho-wntio. — 
Serait illyrien (FRISK 35). 

Aiveias «prince troyen». Comme Aiveas, surnom d’Aphrodite, 
prob. dérivé de i.-e. aino- « violence, passion ». Il y a, toutefois, 
aussi i.-e. *oi-no (sans. ena-, Pox. 228) «de couleur vive», qui 
convient mieux à d’autres noms, de même structure, tels que le 
fl. Aîruos en Troade, Aîvos, ville de Thrace, la tribu des Airiâves, 
Alvea, ville de Troade, (d’où Aivetas 2); ete. (GEorG. Vorg. 
Spr. II, 204). — Certains noms peuvent aussi être des varian- 
tes pél. de oîvos «vin», tels que Aëvebs : Oiveüs (hôte de 
Dionysos) et Atos (du cercle de Dionysos). 

Aïvn0oç, nom de montagne, peut venir de Woin-ätos « mont aux 
vignes », [MERLINGEN 8](?). 

*ainüs «vertigineux, escarpé ». — Sans étym. — Ne pourrait-il 
venir de i.-e. weib- « chanceler, tournoyer, avoir le vertige » (72). 

* Aïca (Thrace), Aïo-nxos (riv. Anatol.), Aioëun (Thrace) ren- 
ferment la forme forte de is- «être agité» qui forme de nom- 


breux hydronymes (p.ex. Aesontio > Isonzo). — Ces forma- 
tions ne sont pas spécifiquement pélasgiques (voy. sect. proto- 
ind.-eur.). 


Aîcwv père de Jason, d’une famille de voyants, tirerait son nom 
de eis-. © *ois-uon). 
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aloaxos «baguette rituelle » est ramené par V. Winp. Pél. 61 à i.-e. 
uers, d’où à. isl. visk, lat. virga. | 

* AicxAnmés (anc. graphie: AioxA\aBiôs. Rôürr. Insc. Gr. 
Antig. 549), dieu guérisseur par la baguette magique (rite de 
l’ävalmpus rÿs péfBôov), d’où éventuellement le composé : 
aioak(o)AdBos (voy. ci-dessus), qui influencé par ÿrios 
«favorable, ami» aboutirait en attique à Atok\nmts (?) 
(épithète : mTru6dwpos). — (Curieuse hypothèse de H. Gré- 
GoIRE [ Acad. Belg. Lett. II° s. 45] qui rapproche cet hiéronyme 
de okdhoÿ «taupe», intéressante mais phonétiquement peu 
convaincante). 

*œloukos «méchant» peut-être de la racine eis «être passionné » 
(voy. Aîoa). 

Aîrva (volcan sicilien) de i.-e. aidh «brûler » mais avec #{ au lieu 
de d (infl. étrusque ?). 

* Airwhix (Étolie). Peut-être : «pays de saules» (i.-e. woitu-6l-ià 
[W.P. I, 224], d’où gr.eiréa, oo) en raison des marais de 
l’Acheloüs et du lac de Trichonis). 

* &-xaxa\is «noix de galle du tamarisque — ï.-e. gag «boule ». 

&-xahavôis «linotte ». — Comme x&h-avd-pos « alouette », dérivé 
de gal «boule, huppe» (V. Winp. Pél. 52, 84). 

’A-xapaco6s, "A-xappa comme d’autres nombreux noms de lieux 
(surtout de montagnes) renfermant kap-, Kkop- et devant d’après 
leur genre de suffixe être ramenés soit à pél. gwer «mon- 
tagne », soit à ger «sommet rond» (V. Winp. Pél. 106), soit 
au grec ker-as qui a, toutefois, un 4 palatal. 

"A-xaovaviæ province rocheuse. Son nom renferme l’élément : 
Kapyvo- qui se retrouve dans divers noms; p.ex. Karnont- en 
Illyrie, Karnos, île devant l’Acarnanie, Karné (Éolide), 
Kurnos (Eubée). Il pourrait venir de i.-e. kar «dur, pierre » 
(celt. carn), maïs l’existence d’’Aldoapva, ‘AXaoapra {à Cos), 
"Akioapva (Mysie), à côté d’ ‘Al-kapr-aooûds (Cara), 
‘AXt-kvpra (Étolie) montre que parfois le prototype a été 
korno- « tête, corne » avec k palatal, d’où pél. -sarna. 

* &-x10-v6S «faible» sans étym. (FRISK s.v.) pourrait être ramené 
à 1.-e. gWeidh, d’où russ. zidky « faible ». 

#lat. acinus «baie, raisin », sans étym. (HorM. I. 8) peut être pél. 
et venir de i.-e. og «fruit ». 
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* &-xopov «iris», en raison de feuilles souples, se ramène à 1.-e. ger 
«tourner», comme son autre nom (w)iris est dérivé de %ei 
«tourner ». 

*&-Xo07h orge» peut se ramener à la même racine que xpuô, 
de même signification. Il y a eu, en effet, un jeu compliqué 
de dissimilation dans l’i-e. ghrzdh qui permet de supposer que 
G-KOOTY pour *à-kopoTÿ vienne de ce prototype (or pél. pour r). 

*“&-xpi6ns «exact» de ghreibh (Pox. 457), dissimilé en greibh 


cs «saisir, établir, comprendre ». 
ke * &-xvhos «gland» — i.-e. *gu-lo- « boule », d’où sans. gola-, gula-, 
4. gr. YUAA6S « bloc » [MERLINGEN 10]. 

* &-xp@ax «intestins » (Hes.) — i.-e. ger «tournoyer ». 

* &-an-älw «piller, épuiser » — i.-e. labh «saisir » > sans. rabhas 


«violence », gr. Aä@upor «butin» (pél. p au lieu de b sous 
l’infl. de Àémœ® «écorcher »[ ?]). 

à-Fhaë  Aaumpüs. Hes. de i.-e. delq «briller ». 

lat. alba «mont ». — Cet ancien mot répandu dans la toponymie 
méditerranéenne est peut-être pré-ind.-eur. mais il peut être 
proto. ind.-eur. et sa parenté, souvent proposée avec gr. A6dos 
s’expliquerait par la phonétique pélasgique (a +1(0)bh > alb). 
— Il y a une "AXBa en Crète. On peut plutôt songer à un 
élargissement en bh de al- «élevé» (voy. notre sect. prot. 
ind.-eur. s.v.). 

*&-heicov «pot à vin » est ramené par Pox. 664 avec raison à i.-e. 
li «verser» mais au lieu de forger un prototype *leituom, 
qu’on parte de Lei-s, l’élargissement qui a donné l’alb. lisé « ruis- 
seau » et qui a produit : Aiooos, riv. de Thrace, riv. de Sicile, 
ville de Dalmatie, Aou en Macédoine, etc. 

?*&-heirns «pécheur» peut venir de (s)leidh «glisser », comme 
lat. Zübricus et néerl. hederlijk qui viennent de sleub « glisser ». 

&-eigw «oindre » à côté de gr. ÀiTos « graisse ». — MERLINGEN 5. 

* &-M6a$ «cadavre» de i.-e. leibho- «faïble, dépérissant» (rac. 
lei + bh, Pox. 651). — V. Winp. Onom. Pél. 19, tire ce mot 
de i.-e. uel, d’où a. isl. valr «cadavre de guerriers ». 

* &-hiyxios «semblable ». Le pél. permet la dérivation de i.-e. leig- 
«forme », d’où sortent angl. like, all. gleich (nasalisation inex- 
pliquée mais assez fréquente dans les racines en pélasg.) (voy. 
aréuBo, äyvômpor). ; 

&Mvôéw «valser» de i-e. uel «tourner» avec suff. pélasg. (V. 


| 
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Win. Pél. 62). Comp. les topon. *AluwÔa (Carie), "AXydoua 
(Macéd.). | 

* &hvocov «erucifère à fleurs blanches » (alyssum incanum), SUpposé 
venir de a priv.+Avooa «rage», est plutôt issu de i.-e. aleu 
«blanc » (Pox. 31). 

&-wh «terre labourée», d'’orig. inconnue (FRISK 82) est avec 
raison, ramené par Pox. 681 à gr. Àdfioy «charrue» de i.-e. 
leu. Lie préf. a- est apparemment pélasg. 

* An&\0e1x, nourrice de Zeus. — Si le nom est grec, il est composé de 
ammä «mère » + &ÀPaa «nourricière ». — S'il est pélasg. ce 
serait a-ua\0-ea de i.-e. melit (hitt. maliddu) « miel ». D so ds 
est fille de Melissô et nourrissait Zeus au miel. 

*’Auépuvos (Eubée). Avec suff. pélasg. est un dérivé possible de 
audpa «fossé, canal» (alb. amë «lit de fleuve») (voy. sect. 
prot. i.-e. s.v. ammä). — On peut aussi analyser en a@-uapv-v0os 
(i.-e. meru- «brillant ». Por. 733) (V. Winp. Onom. 39). 

&n6vË, &u6n, an6wv «partie saillante d'objets ronds (coupes, 
boucliers, rebords) ». — Forme pél. de gr. OupaÀôs «nombril, 
noyau de fruit, pointe de bouclier» (lat. wmbo, umbilicus) 
(V. WinD. Pél. 67 — Grorc. Vorgr. I, 78). 

duéow «clavicules» — de l’i.-e. omso-, lat. humerus [GroRGIEv. 
Ins. Min. 48]. 

’Auvioës (riv. crétoise) se rattache soit à la rac. d’ Guapa, 
"Auäpuvbos (voy. ci-dessus) (V. Winp. Onom. 39) soit à ab-ni., 
dérivé de ab «eau» (comp. lat. amnis). 

* &-uuyÔ&hn «amande». Probablement mot d'emprunt, mais pou- 
vant se rattacher à i.-e. muk «pointe» (lat. mucro) en raison 
de la forme du fruit (voy. auuXY). 

* &-jud06s «obscur» de l’i-e. meut (Pox. 742) «foncé, sale » 
(devant r, pél. d au lieu de th). 

"ApUXOS, géant qui guettait et attaquait les voyageurs — a + 1.-e. 
meug «guetter, attaquer ». 

*&-puyh «griffe, blessure » et gr. auvoow «gratter » se rattachent 
à muk- «pointe» (voy. äuvy0dÀn) (y eut-il meuk à côté de 
meuk ?). 

ävag «chef, prince » de wan-ak- (i.-e. uen «triompher ») (V. Win. 
Muséon 61.278). 

*’Avdaviæ (Messine) de i.-e. andhos «fleur» > gr. ày6os. 

*Avôeipa (Troade). Comme Avdpia (Élide), ‘Ayôpos (Cyclade), 
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etc. peut venir de la même rac. que &y0mpor (voy. ci-des- 
sous) (V. Winp. Pél. 68) ou être issu de i.-e. andher- « pointe ». 

&vônpov «rive surélevée, digue, rebord » est regardé par V. Win. 
Pél. 68 comme une forme nasalisée (voy. 4\ykios ) de l’i.-e. 
edh «palissade, enclos» (tchèq. odr «poteau »). 

* &vôpéyxvn «pourpier» ou «sedum stellatum». — Comme gr. 
àävOpvokoy « cerfeuil », issu de i.-e. andher- «pointe» (d’après 
les lobes des feuilles). 

&vBowros «homme » — a été l’objet d'innombrables essais étymo- 
logiques. Le pélasgique a fourni à V. Win. une explication 
intéressante (Orbis III, 521) qui part de i.-e. ant-, variante de 
an- «respirer », qu’on trouve dans à. isl. ond «souffle de vie », 
andi «haleine», tokh. A. äficäm «âme», gr. &yToœu : àvepuor. 
Hes. et qui apparaît dans hitt. antuhhaë « homme ». L’r serait 
le suffixe qui se trouve dans &79p ( an-er) et la finale -wros 
pour -@h «aspect, figure» (comp. uépores àävOpæror) serait 
une addition des Grecs. 

&£ivn «hache», s’il était grec, devrait être “àWirn, puisqu'il est 
parent de got. agizi | MERLINGEN 10]. 

*&-n&rn Ctromperie» (sans étymol. FRISK) pourrait à la rigueur 
venir de i.-e. bata, boda «paroles légères, blagues ». 

* &-mehos «blessure » de ï.-e. bel « fendre ». 

*’Amdavés « riv. de Thessalie, et "Amd&v, fl. d'Arcadie, Amwdaveÿs, 
ancien nom des Péloponésiens, viennent de i.-e. abed-, aped- 
«eau » avec pél. à pour e. — ’Adiôva, déesse attique, présente, 
en plus, le changement régulier de p en ph. 

* &-miov« poire». — Mot parent de lat. pirus. Lie prototype *pisos 
fait sans doute allusion au jus du fruit comme c’est Le cas pour 
ab-elo- « pomme » (dérivé de ab-). Ce peut être un dérivé de i.-e. 
pi-s, élarg. de pi, poi «humidité » d’où or. mioea «lieux 
humides », lat. pis-cis « poisson » auquel s’est joint le préf. pél. 
a-). — Il s’agit d’un mot méditerranéen, maïs qui ne peut pas 
être pélasgique, vu la perte de l’s. 

* &oados «excitation », parent de gr. épé0o. 

*’Apax-uvOos (mont de l'Étolie) de argw «courber » (signification 
à l’origine de beaucoup d’oronymes) (4 pour Æh par.dissimil.). 

*’Apañv -’Apäçqeix (île de Carie — dème d’Attique) de ara 
«eau » + ap (même sens). — Comp. Ar-upio (Ilyrie). 

*”Ao06a (dans l’île Scardona), comme ’ApfB1ov (Crète), ApBnooôs 
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(Carie) renferme ï.-e. ar-40- «eau » avec b pél. pour %. — Comp. 
Arve riv. alpine. 

&p6ivyn * xpéas Hes. C’est l'équivalent du lat. arvina «graisse ». — 
Dérivé de l’i-e. *orua- «intestin» (gr. 6pÜa) avec b pour % 
et l’a pél. (HorM. I, 71). 

&p66v * &poudA Hes. «mince, léger» de i.-e. orbho > sans. arbha- 
«petit, faible » (GEoRG. 79). 

* &p66vôa * Amxu0ov Hes. — Comme &paB-a\\ da «long flacon », 
désigne un objet en terre cuite. L'origine pourrait être l’1.-e. 
erua, arua «terre» (Pox. 63) (?). 

à&pyos «forteresse ». — Nom de diverses villes grecques. Ce terme 
remonte à 1.-e. areq «enclave, protéger », comme le lat. arx (pél. 
g pour kh après r) (V. Winp. Ant. Class. XIX, 400). 

*’Apônrrés (mont d’Attique). — D’après V. Winp. (Onom. 27), le 
radical est i.-e. ueredh comme dans gr. 0p66s, celt. Arduenna. 

’Api&vôncomme ‘Apuaooôs (Pamphylie), *ApioBn (Troade), dérivé 
de i.-e. wari- (eau » (GEORG. Vorgr. IT, 223). 

àp10u6s «nombre», parent de vmpuros «non compté», lat. rifus 
(i.-e. (a)rei) (0 pour #) [MERLINGEN 10]. 

*’Apoxädes «habitants de l’Arcadie ». — On a souvent rapproché 
ce nom de gr. &PKTOS «ours», ce qui est possible. Si le nom 
est pél., toutefois, on pourrait le dériver de i.-e. areÿ «blanc» 
qui apparaît parfois comme areg (p.ex. dans thrace : äpyhos 
«souris » (PoK. 64). 

*”Aovn (Béotie), comme "Apva (Lycie), "Apriooa (Macéd.), porte 
le même nom que le fleuve Arno en Toscane (ïi.-e. er + no). 
*%oov «arumy», comme pis Ôpakoyria pukpa (arum dracun 
culus), apioapov (arum tenuifolium) et les mots latins: arista 
«épi, arête», aristis «houque» (h)arundo «roseau» se 
rattache à 1i.-e. er «s'élever, pointer » qui en arrive aisément 
au sens de «piquer », notamment dans ses élargissements ereb 
et eres (eres > aris-ta). — L'’arum a une racine qu’on compare 
à une épée (néerl. speerwortel). — Le gr. àpis signifie, du reste, 

« foreuse ». 

* &poex' Aeudves. Hes. Comme divers noms propres ”Apoalos 
(dieu des Solymes), ’Apoa (Pisidie), "Apoamis (Lycie), etc. 
KRETSCHMER Eïinl. 351), se rattache vraisemblablement à 1.-e. 
uers «être humide ». 

&-poImoc, &ooiyos «panier», non pas de la rac, de lit. vérèas 


+ —# 
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«filet » (GEorG. 79), mais de 1.-e. rezg «tresser » [ MERLINGEN 
18]. 


"Aprévns, riv. de Thrace, nom venant de i.-e. ered(h) «couler » 


(comp. gr. Apéôovoa, source de Syracuse) est, éventuellement, 
thrace [Derscnew. 114]. 

*”AprTeus Hiéronyme qui fut l’objet d'innombrables étymologies. 
Quelle que soit la nature de cette déesse, elle a pu porter 
l’épithète «grande», qui peut dériver en pél. de l’i.-e. ered 
«haut, grand» (comp. arduï, épithète de la grande déesse des 
Iraniens: AnGhitä). — Ôpbia est une des épithètes d’’Apreus 

* &-pros (pain ». Comme d’autres termes pour «pain » viennent de 
rac. signif. «fermenter » (all. Brot, lat. defrutum «vin cuit», 
thr. broutos «bière d'orge»), &pros peut avoir comme étymo- 
logie : a +uerd «fermenter » (lith. verdù «je cuis »). 

*&-pyw «commander, guider» (sans étym. FRISK) peut par la 
phon. pél. se rattacher à 1.-e. rek «ordonner » [PoKk. 863] d’où 
a. sl. roka «temps fixé », germ. ragin «conseil» (non pas de 
apkéo. GEoRG. 79). 

&cauivOos «baignoire en pierre ». D’après GEorc. 79, V. Win. 
42, 54, dérivé de i.-e. akmon « pierre». — Comp. Asamum, 
forme thrace [DErTSCHEwW. 114]. 

* &oapov «asaret », plante à odeur forte et à racine pointue pour- 
rait se rattacher à i.-e. ak « piquer ». 

* &-oeAyhs «extravagant » — i.-e. swel-gh, élarg. de swel «se gon- 
fler », d’où lat. 2nsolens, néerl. zwelgen, zwellen. 

* &-on (éol. &ox) «dégoût», de a+sa «satiété» (gr. dodo, 
lat. satiare). 

&o1kkæ «palanche » (servant à porter des seaux) ramené par V. 
Winp. Pél. 71, à ie. weÿh «transporter», d’où lat. vectis 
«levier » à. isl. vog «levier », norv. vagl «perchoir » (?). 

à&ois «boue» («nicht sicher erklärt », FRISKk) est identifié par V. 
Winp. Pél. 73, à i.-e. wos, d’où à. h. a. waso, néerl. waas, lett. 
vasa «Sol humide ». — Pox. 771, préfère partir d’un prototype: 


nst-. 

* &-cx&haBos «lézard ». — Comme &-okd\abos «sorte de hibou », 
vient de i.-e. skhal > sans. skhalati, indiquant marche ou vol 
saccadé, chancelant. — Le suff. bo pour gr. -bo est pél. pour 


Q . LA 
i.-e. -bho dans les noms d’animaux (p. ex. éAapos «cerf »). 
* &-oxahwmas «bécasse » — voy. ci-dessus. 
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*’Aox-avia (Bithynie) «frênaie» (i.-e. o2g, osk «frêne »), comp. 
’Aokpa (Béotie). 

?”"Aonevôos (Paphlagonie). D’après GEoRG. 17e, serait pour ast- 
wendo venant de pél. ast = i.-e. ozdo « branche » (gr. dLos ) (?). 

&-Gpéhaë (var. à-omalaË, omalaË ) «taupe» — i.-e. spel « fendre, 
arracher » > sans. phala- «coutre de charrue » (W. P. II 611). 

*Acca (en Chalcidique), comme ’Aoonoôs (lez Millet), "Aoowpor 
(Samos) viendraient de 1.-e. akia, okia «pointe» (GEorc. 229). 

Goraxis «homard », à côté de OoTakôs a un a pél. — Ce mot vient 
de i.-e. osth- «os» qui désigne des carapaces et matières dures, 
probablement même, à l’occasion, des rocs » (voy. sect. prot. 1.-e., 
s.v.). — aorTpdyalos «osselet » de même origine a aussi & pour 
0. 

* &-orpdôn «selle » de i.-e. strebh- (gr. oTpépo) 

&oTu « ville» pour i.-e. uostu a aussi un & pél. (toch. B ost, messap. 
vasti) (GEorG. 80). 

*”Aor-uoa (Troade et Mysie) de i.-e. oz2do «branche». — Comp. 
"Tôvpa «la boisée) de widhuw « bois »). 

&-cupnÀôs Composé grec avec à priv. de la rac. de oobôs (voy. 
ce mot). 

* &-6@60e\os «asphodèle» (unbekannter Herkunft, FRISKE) vient 
évidemment, vu la haute taille, de 1.-e. sp(e)udh «tige, verge » 
(w > pél. a). 

*’Acwms, nom de diverses rivières, contient fao- (voy. ous ) + 
la finale grecque -wTo-, variante de i.-e. 4p «eau». Donc 
«ruisseau marécageux » (signifie. fréquente). 

&-Toicov «vigne grimpante» — 1.-e. dei- «se contourner» (gr. 
tros), donné comme étrusque par Hesychius (?). 

à-TÉu6w i.-e. dheb «nuire, tromper » (sans. dabhnoti) 
(forme nasalisée, voy. &\iykuos, Érônno [MERLINGEN 5]. 

&-rpñv «esclave, domestique », de l’i.-e. dema& donnant Oduymu 
«j’asser vis », Ôduos « maison » (GEORG. 80). — Comp. l’avest. 
nmäna (— dmäna), crét. uvdar « serfs ». 

* &-roaxic «sorte de chardon», de ïi.-e. dheregh «piquer», d’où 
celt. dragenos «épine » (dhr > dr > tr (pél.)). 

* &-Toarés «sentier battu», de ïi.-e. dreb [Pox. 204] «marcher, 
trotter > all. treppe », néerl. trap. 

* Aroeüs Ce héros reçut de Hermès un bélier à toison d’or qui lui 
conféra le pouvoir royal. Son nom en pél. pourrait done être 
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parent de O0pis «mouton», éfepa «toison» (race. wedh [ W.P. 
I 2561 (9). 

&-TOÜVETOS, épithète de la mer dont la traduction et l’origine sont 
douteuses (FRISKE s.v.) peut s’expliquer comme comprenant l’a- 
priv. grec placé devant un dérivé de gr. Tpvyn «sécheresse » 
qui, en pél., se dérive aisément de l’i.-e. dhreugh « dessécher » 
[Po. 255], d’où néerl. droog, all. trocken. — àrTpŸyeros « qui 
ne sèche jamais » [GEorc. Insc. Min. 57]. 

?2* &rräoayos « miette», pourrait venir de i.-e. ed-ur < gr. édFap 
«nourriture » (?%?). 

* &çäoxn «arbousier », de l’i.-e. perg «tronc, bâton ». 

* äœaupés «faible, pauvre », serait-il parent de gr. TAÜPOS «peu », 
lat. parvus «petit » ? 

&pevos, äpvos «richesse », ramené par V. Winp. Pél. 74 et Mer- 
LINGEN 5, à lat. ops «richesse», sans. apnas «biens», avest. 
afnahvant- « riche ». 

"Agvetoi, habitants près du fleuve : Atonros — i.-€. 4P- (eau ». 

*’Ayai-oi «Achéen», ‘AXaia «rivage nord du Péloponèse », 
d’après la phon. pél. (4 > &h — suppression de la labialisation) 
peuvent être dérivés de *agwa «eau». Ce sont les « gens de 
la mer » et «la rive de la mer ». 

"Ayérns, compagnon d’Énée, mais aussi rivière en Sicile — i.-e. 
agwa «eau » — voy. AXES, ’AYauot. 

"Ayikkeôs « Achille» (primitivement héros aquatique, fils de Thétis) 
est ramené par V. Winp. Pél. 76 à aqwa&. — Il fait de même 
pour le fleuve : AxeA@os et la rivière lydienne ’AxéAns 
(V. Winp. Pél. 144). — Comp. lat. aquilo, Aquileia. Au con- 
traire "Ayépæv, malgré V. Winp. Pél. 144, vient de i.-e. eghero- 
«lac» (Pox. 291) et est un nom grec. 

* &-yhaë, y&M& «caillou», sont parents de celt. kaljos (d’où fr. 
caillou) et de l’i.-e. sgel «casser, fendre ». 

* &pivOiov «absinthe», "Aÿiy6os, riv. de Thrace, ’Aÿos, riv. 
d’Illyrie, et de nombreuses rivières d'Europe tirent leur nom de 
l’i.-e. apsä- «rivière » [KRAHE. Beitr. Namenf. V. 97]. — GEorc. 
183 reconstitue : aps-went- pour Ados. — L'’absinthe aurait 
reçu son nom en raison de son jus aromatique. 


* Bé6pavr- (Éolide), i.-e. bher- « pointe », avec redoublement. 
* Ba6üxa (faubourg de Sparte). Collectif de bhäbhà — lat. faba 
— «(champ de fèves » (?). 
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Bayapés «chaud », mot lacon. (bh0g > gr. boyw) Pox. 113. 

* Bayôs ‘ orparmyôs Kai Baorheds, Adkaves. Hés., de bhag « dis- 
tribuer, diriger ». 

* Béyos * k\doua äprov. Hes. — i.-e. bhag. « donner ou prendre 
sa portion ». [Ces deux mots sont plutôt thraces, vu le maintien 
du g.] 


* Bairuhos «pierre avalée par Kronos» — sans. bhedura- « pierre 
d'orage» (i.-e. bheid «mordre». — Rapprochement frappant. 
* Baïrug «ail». — De bheiïd «fendre », parce que les gousses d'ail 


sont en deux parties. 

lat. baca «baïe, raisin », supposé méditerranéen, semble être une 
rétrodérivation de baccinum « bassin, coupe pour le vin », venant 
de BakXos, dieu du vin > vin. L’étymologie de ce dernier nom 
paraît se rapporter au bruit des Bacchantes (comme son syno- 
nyme : ’Iakyos — iaxn «eri») (exclamations se rattachant à 
l’interjection ind.-eur. baba, ba > gr. BaBat, BaBälow [Pox. 
91] (V. Winp. Beitr. Namenf. W. 195) (pas pélasgique). 

* Béxavov «chou », plante à odeur forte, tirant son nom de i.-e. 
bhag «goût fort, désagréable » [Pox. 107]. 

* Péxxap «asaret», plante à odeur repoussante employée jadis 
comme vomitif (i.-e. bhag — voy. ci-dessus). 

BœAñv, roi» (mot anatolien), peut-être pour bhas-l-ën et analogue à 
Baoies (voy. ce mot). — D’après V. Winp. (Mus. LXI 281), 
serait issu de wel «vouloir » (?). 

(edpu-)-Béhvdos, surnom de Dionysos, se rapporterait, d’après V. 
Win. Pél. 80, à la racine de BôX-w00$s «taureau » et de gr. 
palA6s (i.-e. bhel « gonfler »). 

Baiés «tigré, blanchâtre », parent de gr. aXôs : eukôs  (Hes.) 
vient de i.-e. bhel «briller » (voy. bellis). (V. Winp. Pél. 75 — 
GEoRG. 80). 

Bal\dvriov, «sac, bourse », de 1i.-e. bhel «gonfler », comme lat. 
follis «sac de cuir, ballon » (GEorG. 80). 

* BælaborTiov «fleur rouge du grenadier » — i.-e. bheleu- « briller », 

- d’où lat. flavus «rouge jaunâtre ». 

* Bahuôs * orf0os. Hes. — i.-e. bhel «gonfler ». 

* BénBaha : rd aidotor. Comme BeuBeiw, dérivé de i.-e. bhambh 
«gonfler » ou redoublement de ï.-e. bhel, de même signification. 

*Béofiros «sorte de lyre» (mot phryg.?) — parent de alb. birni 
«jouer d’un instrument » (i.-e. bher «frapper »). — On peut 
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aussi songer à un rapprochement avec l’i.-e. bher «bourdon- 


ner ». 
* Bépuos de même sens et de même origine. 
Bä&o1)a, riv. grecque — Basentum, riv. du Bruttium (illyr.) — 


1.-e. bhos «briller » (KRAHE, Beîtr. Namenf. V. 114). 

Baoiheës D'après V. Winp. Pél. 76, dérivé de i.-e. bhôs, bhos « être 
brillant, noble, puissant » [PoKk. 103] (d’où gr. hom. DÔs « nota- 
bilité, noble ») avec suff. -0, -el, connu en pélasg. (V. Win. 16. 
37), étymol. préférable à celle de GEorG. 81 (bhaga- « distribu- 
teur») et à beaucoup d’autres essais périmés, y compris V. 
Winp. Mus. 61.283. (voy. BalAñr) — Baoil-wda, dérivé avec 
suff. pél., désigne un jeu d’enfants. 

Bäcxavos «ensorcelant, coquin », parent de lat. fascinum «ensor- 
cellement » (Grorc. 81 — W. Horm. I. 459). — Comp. Bélo : 
paoke. - 

Bécxioi deopoi hpvyävor «fagôts», parent de lat. fascis (W. 
Horw. I. 459) et de gr. bdokos «touffe», Dékelos «fagôt » 
(ce mot est peut-être thrace). 

* Baorä£w «je porte», Baordyiov «baudrier », d’où en bas-grec : 
Baoroy «fardeau», rétrodérivation remontant, en fin de 
compte, à la rac. du mot précédent, c’est-à-dire i.-e. sp(h)aq 
(W.P. II. 651) «comprimer, empaqueter », qui a aussi donné : 
roman : baga «paquet », bajulus «porteur ». 

* Paris désigne soit une «raie» à piquants irritants, soit la «sali- 
cornia », salsolacée dont les feuilles sont des épines. — La rac. 
1.-e. est bhedh «piquer » (dissimilée en bhed), d’où a. sl. bodi 
«épine », lith. bedà « piquer ». 

* Béros «ronce » a la même origine. — De là Baréôns « épineux ». 

Béroayos «grenouille », avec variantes : Bpdraxos, Bpôrixos est 
rapporté par V. Winp. Pél. 77, à la rac. de gr. ppm «cra- 
paud» (i.-e. bher «brillant, visqueux», d’où sans. babhru- 
«€brunâtre »). — Une parenté avec germ. *fruska, m. ang. frode 
«crapaud », frog «grenouille, d’un i.-e. phrud-sko est conce- 
vable. Ce mot était sous l’influence de l’onomatopée. 

* Bérros «bègue », se rattache à i.-e. bh& « parler ». — Comp. Balw 
«balbutier ». 

B&rwv, personnage qui s’appelait aussi EÂdrwvos (de éldrn 
«sapin» >xouwuxkôs (de œxoîvos «scirpe »). Donc Bdrwy est 
évidemment aussi d’origine végétale. Il s’agirait de Bros 
«ronce » (voy. ce mot). 
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Bauxés «prude » — à comparer à lith. baugès « timide » (i.-e. bheug 
« fuir », GEORG. 81, compare à irl. bocc > «tendre » de la même 
race. 

* Pauvos «fournaise », à rapprocher de 1.-e. bhu, phu «souffler », 
qui a donné püoa «soufflet de forge » lequel se dit aussi d’un 
cratère de volcan (Strab. 13-4-11). 

* Bdéhhx «sangsue » — de i.-e. dhel « sucer » > lett. dêle « sangsue ». 

?* Béboaë : xpnorTôs. Hes. Peut-être formé de bher (hépw) comme 
pépuoros «qui porte le mieux > le meilleur » (?). 

* Béla' los kai aÿy. Hes. (forme laconienne) i.-e. bhel «bril- 
ler » — voy. bellrs. 

? BéXGiva (Île dans le golfe Saronique et endroit en Laconie) vient 
de *melu-ina, collectif de gr. (œ)uehpia « frêne » (GrorG. 240). 

*lat. bellis « pâquerette ». — Cette fleur blanche a dû être nommée 
d’après l’i-e. bhel «briller, être blanc», d’où gr. adôs 
«blanc » — voy. Balôs. 

Bevdis, nom d’Artemis en Thrace. — Comme cette déesse chasse- 
resse s'appelait Aékrurva en Crète, nom dérivé de Oékrvor 
«filet de chasse », il est normal d'interpréter Bendis comme 
venant du thrace (ou pré-thrace) : bend «lier» (1.-e. bhendh > 
all. binden). Elle est celle qui prend le gibier dans ses filets 
faits de cordes. 

Bep6épiov «vêtement misérable », voy. burra. 

Bepéxuvroi, Bepéxuvdoi «les fougueux, remuants » de i.-e. bhereg, 
bhrg, élarg. de bher «faire des mouvements violents, furieux », 
d’après V. WIND. Onom. 22, sqq. 

* BepéxuvOos (mont de Crète) dérivé de i.-e. bhereg(h) « être haut » 
d’où all. berg, anatol. Ilépyauoy, apparaissent ici avec g guttu- 
ral, comme cela se présente (ou lien du culte des Bepékuvrou 
(V. Winp. L.e.). 

Bepvoue0o * k\npooœueba. Aak. Hes. GEorc. 81, y compare gr. 
Déprn «dot», qui est pour i.-e. bher-n& «ce qu’on apporte ». 


Beopoév — Oaoû (d’après Hesychius) «fourré» — i-e. bher 
«piquer ». 

* Bilhos, Bikhv : aidotoy — de bhel «gonfler », comme néerl. bi 
«fesse ». 

Bhacrävw «pousser, bourgeonner ». — Comp. lat. flos (i.-e. bhlë) 


[MERLINGEN 6]. 
* Blirayos «grenouille », de bheleïid «se gonfler » (comp. gr. PAGE 


get 


ten y 


SECTION PÉLASGIQUE 17 


«se gonfler par l’eau») et de la terminaison de Bärpaxos 
(voy. ci-dessus). 

* Bhocupôs «hérissé ». — Comp. russ velosä «chevelure» (rac. wel 
qu’on trouve dans gr. fharios > douos « velu » et dans oÛAos 
«bouclé »). b4. ou br de wi, wr se rencontrent dans les dialectes. 

Boiwroi «Béotiens », les frappeurs, tueurs» — i.-e. bhei «frap- 
per ». Botos, fils d’Hercule porte un nom semblable [PoKk. 117]. 

BoÀ6ôs «bulbe» (i.-e. bhel « gonfler »). 

* Bol6ivn «ornithogale » (liliacée à bulbe) — (de BoABôs). 

B6ÀGIrov comme Bolurév «bouse», vient apparemment aussi de 
1.-e. bhel (boules de fiente). 

* BéAuvOos Hes. a la même signification et la même origine, avec 
en plus un suffixe pélasgique. 

B6Avos «buffle », de i.-e. bhel (comp. häAXos ). V. Winp. Pél. 
80 — angl. bull. 

* Béparov « Juniperus foetidissima », de i.-e. bher- «piquer » (feuil- 
lage ou odeur). 

* B6p6opos «boue», de i.-e. bher «bouillonner, fermenter », d’où 
celt. *borwo-, origine du fr. bourbe. 

Bopéas «vent fort du nord», mot généralement considéré comme 
parent de slave gora i montagne » (comp. ital. tramontana), 
mais dérivé avec non moins de vraisemblance par GEORG. 82 
de l’a. sl. burja «tourmente» (ï.-e. bher mouvement violent, 
tourbillon »). 

Boé6ados «antilope, buffle». V. Win. Pél. 79, le dérive de i.-e. 
bhel « gonfler », comme Bélwbos (voy. ci-dessus) avec influen- 
de Boûs. 

* Boëépiva, source à Cos (comp. Boûpa en Achaïe) de i.-e. bher 
«bouillonner, sourdre » d’où all. Brunne. 

Bpabeës «arbitre». D’après V. Winp. Pél. 83, ce mot serait 
parent du sans. braviti «il parle, il déclare», avest. mraot 
«déclara solennellement », i.-e. mreu (W.P. II. 313) (uw interv. 
> pél. b) — (MERLINGEN 27, ramène ce mot à la rac. #rabh de 
gr. PdfBdos, «verbera». Ce serait alors «l’homme au bâton » 
(2?) (comp. lye. pa-brati «juge » (?). 

lat. brattea «lame, planche », i.-e. bheredh- « couper », d’où bhred-nos 
«planche ». 

Bparriuns «sorte de pain » est peut-être «pain plat » (voir le mot 
précédent) (?). 
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Boéras «idole en bois», sort de cette même racine (V. Winp. Pél. 
53). 

Boévôn (ville d’Arcadie), comme diverses cités illyriennes (Brun- 
dusium, Brinta, etc.), dérivé de i.-e. bhrento- «cerf» (Pox. 
168) (KRaxe. Festg. Bulle 191 sqqa). 

-Boix, terminaison de noms de villes en Thrace et Anatolie venant 
de weru-ia «enclos, forteresse », de 1.-e. 4er «enfermer, proté- 
ger » (néerl. weren). Éventuellement origine de lat. wrbs et des 
ur «forteresses » (d’Anatolie (?). 

Bpiinrrés D’après Grorc. II. 187, pourrait renfermer un i.-e. 
*bhrilo- « pointe », de la rac. bherei « piquer ». 

* Bow surnom de Hécate — «la frémissante, furieuse» — j.-e. 
bherëi > a. nor. brim «feu» — gr. pprudo «être agité ». 
Bpirépapris, surnom d’Artemis en Crète. Le second élément est 
l’i.-e. marti- « jeune fille » (lith. marti « fiancée », lat. mari-tus) 
[Pox. 739]. — Bpuro- est généralement rattaché au crétois 
Bpurv- «doux», mais il existe une variante : Bpuréuapris 
avec un doublet : Bpurm. Comme Artemis en Crète s’appelle 
aussi Aikruyva (de OukTvor «filet de chasse -—— voy. ci-dessus), 
on peut se demander si Bpurô- n’est pas plutôt un dérivé pélas- 
gique de l’i.-e. bhru- «tissu » d’où grec popuôs « natte » (?)). 

* Boouh6s : Toynp6s, peut se rattacher à bhereu «faire des mouve- 
ments, furieux ». 

* Booüvos, mêmes signification et origine (serait l’équivalent de 
uavôpevos Hes.). 

Bpoëyeros «grenouille », voir Bärpayos . — Influence de bhereu 
«bouïllonner ». 

Bpoërayos id. avec le suff. de Bdrpaxos. 

* Boüros «liqueur fermentée » — i.-e. bhereu « fermenter », d’où 
all. brauen. | 
Bpéw «pousser vigoureusement, être luxuriant », généralement rat- 
taché à i.-e. gWereu, d’où got. gairu «poteau » (?) est ramené 
par GEoRG. 82, à 1.-e. bhereu-, comme le russe bruifi «couler 

violemment », lat. ferveo, ce que suggère timidement, Pox. 144. 

#lat. burdus «mulet ». — Comme «bête de somme », éventuellement 
pour un pélasg. burdo-, burtho- venant de ï.-e. bhrto- «ce qui 
est porté, fardeau» (got. baurbei; angl. burden). 

lat. burra «vêtement grossier, poilu ». — Comme BepBéprov (ci-des- 
sus), issu de i.-e. bher «couper, déchirer» d’où gr. Däpoos 
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«lambeau », baokôs (pour “bapokôs «ridé, rugueux ») (POK. 
134). 

Béoox «morceau de cuir, bourse» (ie. bhr-so- « morceau », de bher 
«couper »), (voy. ci-dessus). Même dérivation sémantique que lat. 
corium de (s)ger «couper » (pél. ur pour r) (GEorG. 82). 

* Béorn * Avpa. Hes. — voy. BdpBuros. 

B&hos «motte de terre», de la même origine que BoABôs (voy. 
ce mot). HorM. 41. 

Bopoués, jeune homme qui disparut dans une source. — Sans doute 
originairement, nom d’une source (i.-e. bher « bouillonner » (voy. 


BépBopos). 


* yaba@6v «coupe, écuelle », (d’où lat. gabata) de i.-e. ghabh «con- 
tenir », done : «récipient ». 

vabah&v «tête, cervelle», macédonien d’après KRETSCHMER. Einl. 
287 (?) vient de i.-e. ghebho-lo- (— gr. kepar). 

vépya ‘ alyepos «peuplier » — voy. yéppa (Grorc. 187). 

* l'aoyapeis, ethnique que Strabon traduit par «les tonnants » 
[DREXLER dans Roscner. Myth. s.v.] — voy. l'épyacos. 

* lapy-apix, source près du Cithéron, serait « source aux peupliers » 
(-apia — ap «eau») ou «la bruyante» (voy. l'äpyacos). 

* Pœoyacos (Troyen), ainsi que T'apynrrôs (déesse d’Attique) avec 
finales pélasg. viendraient de l’i.-e. ghergh- «bruire »). 

* yapxæ, yéppa * PaBôos seront comme yépya un dérivé de i.-e. 
gher «pousser, piquer », d’où : m. h. all. grog «hbourgeon, 
bâton — serb. grana «branche», gr. Xépun «pointe de 
lance ». 

* l'é&ooava «bois à brûler» (Hes.), peut venir de i.-e. ghwrenso-, 
ghwers, élarg. de ghwer «brûler » (l’étymologie de MERLINGEN 
17 ne convainc pas). 

véhavôpov -Wuxpôv est par V. Winp. Pél. 84, comparé à gr. XéNaba 
«grêle » et ramené à i.-e. gheled «glace» (Pok. 435). 

* yéhyis, voy. days 

YÉMVO oO: (= féliwor) «pois», est ramené par V. Winp. Pél. 68, 
à l’i.-e. uel «tourner, faire des boules ». 

“lat. gentiana, «gentiane» (à saveur amère), paraît bien avoir 
passé par le pélasgique et venir de i.-e. gwendh «donner une 
odeur » — voy. kiydos «thym ». 

* leoôv@ooi (en Laconie), comme l'epôyreoy, mont d’Arcadie, 
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signifie « montagne ». Comp. Xapia: Bouvôés. Hes. — L'origine 
est l’i.-e. gher «s'élever », d’où all. Grat désignant souvent des 
sommets. (Comp. : l'paorés, cap d’Eubée). 

* l'vñres, nom des anciens Rhodiens. Serait-ce : «les frappeurs, 
tueurs», de ie. ghwen «frapper pour tuer» (gr. Oeivo, 
pôvos) ? 

lépôos, ville de Troade — i.-e. ghrdho- « enclos, forteresse » (a. sl. 
grad). 

lépruv- (ville de Crète), comme léprus (Arcadie), l'opruvia 
(Macéd.), l'uprovn (Thessalie) vient de l’i-e. ghrd- pour 
ghrdh-, par dissimilation (V. Winp. Pél. 41). 

* voabdv * BéOpov.Hes. « fossé » (i.-e. ghrebh « creuser »). — Le lat. 
grabbattus «lit bas» (rattaché à illyr. *grabos «chêne» par 
Pox. 404) pourrait venir de ce terme dialectal, puisque germ. 
badi- «lit» vient de la rac. de B60por et désigne proprement 
«un creux » (?7?). 


Ôdyahos «cheval brun», de i.-e. dheghw «brûler, brunir » (le mot 
est probablement thrace) [Pox. 240]. Si dheghw a été dissimilé 
en dheg, il a pu donner le nom de ville : Dekeleia (??). 

daiuwv «pouvoir divin», généralement expliqué en partant de 
Oaiw «distribuer <les sorts> » est interprèté par V. WIND. 
(Muséon 63.104 — Pél. 95), comme issu de dhei «regarder, 
penser » et signifiant «signe des dieux ». 

dakäyyav * Üdhaooav. Il s'agirait d’une forme macédonienne; le 
terme Od&\aooa s’expliquerait, au contraire bien, par la phoné- 
tique pélasgique (voy. ce mot). 

* Oapdaivw «souiller » de i.-e. dher «cacare », avec la même dissimi- 
lation que dans le mot suivant. 

* A&odavoi «les Troyens », Adpôavos, ville de Troade. — Ce nom a 
toutes les apparences d’un redoublement intensif, qui aurait 
subi une dissimilation. — Donc, dan-dan ou dar-dar. L'existence 
du nom : Adpnsen Troade engage à partir de dar-dar > dar-dan 
(dissimil. inverse de *Oepôpror >> dévdpor). Dès lors, la racine 
serait dher «tenir ferme» (lat. firmus, fretus). 

dabaxes « charbons de bois » (Hesych.) et Oaväs «noir», cité par 
le même lexicographe, viennent de 1i.-e. dheu «fumer», qui 
est également la source de gr. Ovud\wres «charbons de bois ». 

*Oaüxos, nom d’ombellifères aromatiques et notamment de la 
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«carotte sauvage », vient de dheu « parfumer », comme er. OÜuos 
«thym», 0uBpa «sarriette», russ. dubrovka «tormentille », 
ete. 

Aavhis région de la Phocide, fête en Argolide, est regardé comme 
illyrien par KRAHE (Westg. Bulle, 200) et par W. Hor. 468. — 
Le mot est parent du thess. Davhia, Oaÿülos et de lat. Faunus. 
— C'était un des noms du loup (Hes. aüvoy : Ümpiov. — Les 
Daces [AGoc] sont peut-être «Les Loups»), 

* Oabyva (thessalien pour Odpbrn). 

*Oéevn «laurier ». — La variante Oauxva (ci-dessus), ainsi que 
Oavyuôv (Hes.) permettent de rattacher ce nom, désignant 
l’arbre aromatique par excellence, à la racine dheu de daûkos 
(voir ci-dessus), Oüuos, OËuBpa, ete. — Le forme Oaprn est 
peut-être lydienne, puisque dans cette langue, certains % devien- 
nent f (voy. Xépôes). 

* devôis “oîvos. Lacon. Hes. désignant un liquide, reproduit exac- 
tement l’1.-e. dhen-ti d’où lat. fentis > fontis «fontaine ». 

* Oénas «coupe», antique emprunt du grec (il existe déjà sur les 
tablettes du minoën B) à une langue qui est probablement le 
pélasgique. Le terme s’expliquerait très bien comme venant de 
i.-e. dheub «creux », mais on attendrait : *deupas. Il est, toute- 
fois, concevable que le w de la diphtongue se soit fondu avec la 
labiale suivante, comme cela s’est produit de fait dans des noms 
de lieux de Thrace (AéBpn pour dheubrä. Por. 267). 

* Aeuxahiwv qui fut sauvé du déluge dans un coffre plongé dans 
l’eau, porte un nom qui peut s’expliquer par i.-e. dheug « plon- 
ger », d’où néerl. duiken, all. fauchen. | 

*Añhos (île égéenne) est, sans doute : «la ronde, la courbe », forme 
allongée. de i.-e. dhel «courber » (d’où gr. 06\0s, all. tal), qui 
était *.-e. dhalyo, d’où germ. dôlja > norv. dial. dôl (Pox. 245). 
— De là aussi : Alor (Béotie). 

dB6paupos, voy. OpiaufBos. 

* ixeïv, Oicxos «jeter, piquer » de l’i.-e. dheigw «ficher, planter 
en jetant» et de là : O(k)okos «le disque» que jetait le 
discobole. 

* Oixruov «filet» (qu’on jette). — Comme d(k)okos, dérivé du 
mot précédent. 

*Aixrn montagne de Crète, peut-être de dheigh «endiguer, 
emmurer », et de là, (bourg, colline fortifiée », comme les -dibos 
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de Thrace, — Il existait dheig à côté de dheigh (Woo. Mod. 
Phil. 4490, Pox. 245). 

* dixrov, Ôixrauvov «origan de Crète», nommé d’après la mon- 
tagne : Aikry. 

* Aioxn, source près de Thèbes où on jeta le cadavre de la nymphe : 
Dircé. — Ce mot vient de l’i-e. dherg (Pox. 251) «souiller, 
troubler, rendre boueux ». 

*Oipxos «pou» (PAUS, Fr. 131). En tant que «sale », de la même 
rac. que le nom précédent. 

* dipéw «chercher », semble être dérivé d’un élarg. de i.-e. dhei 
«regarder » (*dhei-p?). 

“lat. dolsa «gousse d’ail», de i.-e. dhel «arrondir, faire boule » 
(comp. sic. Polia «chapeau rond »). 

* Oovéw «secouer », (comp. sans. dhu-nä-ti de même sens (4 > 0) 
(V. Winp. Pél. 48). 

#lat. dorsum «dos». Ce mot — sans étymologie convaincante — 
semble être venu d’une langue telle que le pélasgique, qui assi- 
bile les palatales, car on le dérive alors aisément de i.-e. dhereÿh 
«tourner » {dhrÿho > dorzo-). [L’all. Rücken et l’ang. back vien- 
nent aussi de rac. ayant ce sens.] Il se fait que son synonyme : 
tergum (aussi sans étym.) sort naturellement de la même racine 
traitée à la manière des langues de centum. (i.-e. dhergho- dissi- 
milé). 

* Ooühos (avec variante : Ô@Nos ) «esclave, domestique» (peut-être 
phrygien). De i.-e. dho, dhôüu, forme ablautique de dhë « faire » 
et du suffixe actif : -Lo. — Donc formé comme dhèt > gr. Onr- 
«ouvrier » avec suff. actif -f. Le lat. famu-lus vient de dhomo + 
lo. dou au lieu de do pour dhô se trouve aussi dans phryg. 
Sovués — Poués. 

Ôpéw «faire» est rattaché par GrorG. 82 à dhera, élarg. de dher 
avec la signification de dher-ebh «travailler » (?). 

* Ôpilos « ver de boue», Ôpilakes «sangsues », de i.-e. dher, dherei 
[Pok. 251] désignant : «lie, boue, ordure » — Kpoko-Ô (p)tos 
«crocodile » se rattacherait à ce groupe [Horm. 161]. 

* Ôp6cos «rosée», de i.-e. dher «arroser, féconder », d’où sans. 
dhärä «goutte», gr. 06pos «semen». — La rosée était sup- 
posée avoir une force fécondante. Il y eut contamination avec 
1.-e, r050- «jus», d’où lat. ros « rosée ». 

dvav «source». Hes. (peut être illyr.) éventuellement pélasg. et 
venant de dheu «couler » (GEorG. 83). 
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* févauai «pouvoir», ramené par GEORG. 83 à sans. junäti «il 
pousse devant soi», s’expliquerait mieux par i.-e. dhü-na-t1 
«il ébranle, met en mouvement », qui par atténuation du sens 
physique, en arrive aisément à signifier «je suis assez fort 
pour ….» (Povrum «être fort» est aussi parent de poouœu 
je meus fortement ») (.… comme abrègement de &?). 

* OürTw «plonger », de i.-e. dheub «profond ». 

* AwdGvn, localité nommée d’après le torrent A&Ô&wy, paraît être 
une forme allongée de i.-e. dhuen «retentir ». 


*£yxos «lance », de enek «tuer» [Pox. 45] — comp. hitt. henkan 
«mort ». 3 
*Edecox (ville de Macédoine avec nombreuses sources), de i.-e. yed 
«eau » qui se retrouve dans le nom moderne : Wod-ena (suffixe 

pél. mais rac. traitée à la grecque). 

tôvov « dot de la part du fiancé » — ï.-e. #edh «conduire > uxorem 
ducere (sans. vadhu- «mariée ») [Horm. 68 — GEorc. 83]. 

EMuvô- «ver intestinal » — i.-e. yel «tourner, se contourner ». — 
V. Winp. Pél. 64, pose un prototype : welu-inth. 

*’Evdôuuiwv, qui fut plongé dans un éternel sommeil, paraît bien 
tirer son nom de ïi.-e. dheu «devenir insensible » > a. isl. 
dodhna «s’évanouir », all. tod. 

&pé6ivBos «pois chiche», de *i.-e. ereuo > lat. ervum «pois», all. 

_ erbse. (V. Winp., 86) (b pour x interv.). 

’EpüuavBos, montagne d’Arcadie — dieu fluvial — suffixe pélasg. 
joint à épuu- de i.-e. ueru- «protéger > défense > mur ». 
éouoi-Bn «rouille du blé », est cité par GErorc. 84, à cause de son 

suffixe qui paraît représenter l’i.-e. bho-(?). 

Eëpu-B&lvôos épithèthe de Dionysos, en rapport avec Bôlwbos 
(voy. ce mot). (V. Winp. Pél. 62). 

*’Eg6pa ancien nom de Corinthe, a désigné également diverses 
autres cités. Donc, sans doute, nom commun qui pourrait être 
variante de *epi-uerio «enclos, colline fortifiée », regardé par 
Pokorny 324, comme source de Eriu (Irlande). 


* G&yxhov «faucille », de i.-e. ghogh «courber » (Pox. 422), d’où 
a. isl. gagr «courbé ». 

*{&yon «fosse», de i.-e. ÿhogh-, élarg. de ghë «béer» > a. isl. 
gjograr «fente de roc», arm. gez «fente» (Pox. 422) (2 pour 
9) > Zaypeës, dieu du monde souterrain. 
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Gaxehris, sorte de baume. — D’après V. Win, Onom. Pél. 56, 
parent du mot suivant et signifiant donc, dans ce cas-ci : «bril- 
lant, élégant, chatoyant ». 

ZéxvvOos, Île ionienne, célèbre par ses sources de bitume inflam- 
mable, ce qui justifie l’étymologie de V. Winp. Onom. 54 sqq., 
laquelle s’appuie sur l’i-e. ghuok# «donner des lueurs» (gr. 
Gapéooer, lat. fax «torche», lith. Zvaké «bougie »). 

* Zäapaëg (sur la côte est de la Laconie), i.-e. ÿher-ak « pointe », 
d’où gr. X4paËë «poteau pointu ». 

*{&p «tourbillon, gouffre» — i.-e. ÿhab «trou, chaos ». 

Zñpuvôos (Samothrace) «riche en gibier» (i.-e. ghuer-, d’où gr. 
Op, lat. ferus) (Grorc. 183). 


* ñAüoiov «élysée », pré, terre vague avec asphodèles (i-e. uel > 
gr, 9Aos «terre vague », all. Wald). 

ñouyxos ramené par GEoRG. 85 à wesu- «bon» (?) est mieux inter- 
prété par V. Win. Pél. 74, qui le rattache à (a)ues «séjourner, 
se reposer » et pose 1.-e. Y8su-qo-. 

rte «crier fort», comparé à got. wopjan «crier» a, comme ce 
dernier, »? pour b [MERLINGEN 5]. 

"Hgcioros. en dorien : ’AbaœoTos avec esprit doux, est le nom du 
dieu du feu qui naquit comme l’éclair dans la nuée et boite 
comme l’éclair. Ce mythe correspond à la naissance, chez les 
Indiens d’Agni «le feu », dans les eaux célestes (apam napat 
«fils des eaux »). Le nom pélasgique comprend aph- pour i.-e. 
dp ou àp, suivi du participe de aidh «s’enflammer». Donc 
équivalent de apäm napät. 


O&\auos «chambre intérieure », V. Winp. Pél. 88, le rattache à i.-e. 
tel, désignant des surfaces, des sols, planchers, paroïs (voy. 
Oévuva) 

O&\acca. D’après V. Winp. Pél. 88, sortirait de cette même racine 
en tant que «surface de la mer », comme le lat. aequor. 

O&kros. D’après Grora. 85, serait le produit d’une métathèse dans 
i.-e. top-lo «chaud », (a. sl. foplü «chaud ») de i.-e. {ep «être 
chaud > sans. tapas, lat. tepidus. 

Ocubpas, chantre aveugle (ïi.-e. tem-0os «obscurité »). 

6606. D'après V. Win. Pél. 87, ce terme signifiant «coup de 
frayeur» pourrait venir de ji.-e. {ap- «frapper, écraser » 
(nasale insérée, comme fréquemment). 


* 


5 4 


ne 
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*O&pynhos «pain des prémisses» apparaissant souvent comme 
TapyÿAuos, ce qui permet de le comparer à i.-e. derek, d’où 
alb. darkë «souper », drekë «dîner » (4% après r donne pél. g). 

?* Oäoos Peut-être de i.-e. fak « couler » (?). 

* Oékeuos « plat », i.-e. tel (voy. P&hapuos). 

*0ékvuva «fondement », de la même racine. 

Oeonvn «demeure», est ramené par V. Winp. Pél. 89, à tereb 
(bâtir en bois», d’où lat trabs «poutre», lith. trobà «bâti- 
ment », all. dorf, néerl. dorp. «village ». 

Oépap, Beodrwv «serviteur », en tant qu’«homme de maison» se 
rattacherait au mot précédent (V. Winp. Pél. 90). 

Oëris «mère d'Achille », de i.-e. téf7, tett «mère» (mot d’enfant) 
(V. Win. Beitr. Namenf. II. 62). 

Ofñ6ou (ville de Béotie), proprement : «roc, mont » (i.-e. t&ua « être 
gros, fort », d’où pél. {eba «colline » cité par Varron (r.r. III. 
I. 6), anatol. tébis «roc», Tab-urnus mons (Samnium). 

?* Oñpa(Sporade). Comme @p7v, rivière crétoise, dérivé de i.-e. 
taro- «rapide» (rac. ter) d’où sans. farani- «rapide », source 
de nombreux hydronymes tels que Taro (Calabre), Tara (Illy- 
rie), Tarentum, etc. (KRAHE, Beitr. Namenf. I, 254). 

*Onoeës Thesée, l’homme fort qui dans sa course vers Athènes a 
abattu une série de monstres, s’appelle naturellement d’un nom 
signifiant «le fort» (i.-e. tèu > tèues «force » > te(u)so- 
«fort » + term. -eus des noms de héros). — La dérivation par 
MERLINGEN] 18, de rayos « chef » est impossible, car ce g n’est 
pas palatal et que l’on ne trouve jamais de formes de @norevs 
avec «. 

Gixcos «bande orgiaque » est ramené par V. Winp. Pél. 91, à i.-e. 
tuei-s «secouer, être agité, bouleversé» (gr. oel® «secouer »). 

* 61606$ « chaud », de i.-e. fep-ro (rac. tep — voy. Oalros). 

* Oio6n, ville béotienne et héroïne. L’i.-e. fueis signifiant «sein- 
tiller, briller » (gr. cetpios — Sirius) convient au nom de ville. 
Comme fueis signifie aussi «s’effrayer », ce sens s’appliquerait 
fort bien à Thisbé dont la frayeur joue un rôle essentiel dans 
la légende (?) (@ioBn représente : tueis-ua). 

Opioa «les trois Muses qui ont élevé Apollon» (i.-e. ri «trois »). 

Goixi «caïlloux usités dans la divination », — de i.-e. terë&i « écra- 
ser » (2). | 

* Opiau6os Comme t-auBos et &-Pép-auBos est l’objet de multi- 
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ples étymologies. Il est clair que ces termes renferment des noms 
de nombres et désignent des mesures, des rythmes. Quant à la 
finale, GEorG. 86, croit que c’est un simple suffixe, d’autres 
étymologistes y ont vu le sans. añga- « membre », mais comme le 
g dans ce mot n’est pas labialisé, il faut renoncer à cette inter- 
prétation ». Il n’est pas impossible, à notre avis, que le mot en 
question soit le pél. auBuwv, äufBn désignant notamment des 
rayons de roues et des gradins d’échelles. —— Donc en somme 
il s'agirait de «degrés» et de «pas». Dès lors tauBos (wi- 
«deux ») serait «deux pas », OpiauBos «trois pas », Obvpau- 
Bos grécisation de *ghethurambo- se comprendrait comme 
«quatre pas» (?). — Impossible de suivre l’opinion de V. 
Winp. Orbis 489, sqq. 

Opiyxés «corniche» est rapporté par GEorG. 86 à gr. oTpryX6Ôs 
«petit mur», venant peut-être de i.-e. ster, streig «bande, 
ligne, strie » (W.P. II. 687) (?). 

*Opivaë «trident» de tri+mnogh- «pointe, ongle». — De là 
Opuvakin «l'ile-trident » qui fut appliqué à la Sicile. 

Bpivix «feuilles de vignes » (à trois lobes). 

Opïov « feuille de figuier » (à trois lobes). 

Goiy «ver du bois », rapproché par V. Winp. de la racine de TpiBw, 
lat. tero, indiquant «frottement, usure ». 

Opôva «herbes magiques », rapporté par GEorG. 86, au sans. trna- 
«herbe », ang. thorn «épine» (r rendu par po en pél. comme 
dans Kpôvos, ete.). 

* Opbov, Bpéoiov « roseau ». 

* OoualAis «plantain ». 

* Opboxax «légumes ». — Ces trois mots peuvent être rapprochés du 
TUSS. {r4va (gazon ». 

* Ouauia, forteresse près Sicyone. 

* Ouvaués, mont d’Acarnanie. 

* Ouecc6s mont en Lydie. — Tous ces noms se rattachent à ï.-e. {ëua 
«être gros ». 

* Quéorns ; fils de Pélops, autre dérivé de tèua, mais avec le sens 
de «fort» (voy. Onoebs ). | 

G6hoxos «sac de peau», dérivé par V. Win. Pél. 91, de téua 
«gonfler» et comparé au sans. füla «touffe», gr. TÜÂn 
«coussin » (i.-e. éülo-). 

O6 « faisceau de branchettes », vient du même i.-e. #ülo-. 


LL. 


LS 
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(yn)-BvAMiS «oignon», composé du gr. yA «terre» et de PAS 
gousse » (fèua «gonfler »). 

Oüu6pa, plaine de Troade — i.-e. temp «s'étendre » [ W. P. I. 721] 
(um pour m). 

Obvvos «thon », c’est-à-dire «le gros poisson » (i.-e. 844). — Comp. 
le thrace : Ovvoi «les gros, les forts» [DETSOHEw. Thrak. 65]. 

Ovpaiov (Arcadie), comme @vpsov (Acarnanie) sont des forteres- 
ses (1.-e. éuro- « fort », issu de fêu&). 

O6o00o$s «thyrse » (baguette des bacchantes) est rapproché par GEorc. 
86, de slav. fers «vigne ». — V. Winp. Pél. 92, y trouve plutôt 
la racine : feres- «trembler », parce que le thyrse était fait pour 
être agité. 

opag «euirasse ». — V. Win. Pél. 98, rejette la comparaison avec 
sans. dhäraka- «réservoir » et propose de remonter à i.-e. tuer 
«enclore, renfermer, entourer ». La forme allongée fuor existe 
en lithuanien. 


laxyos, dérivé d’un cri des Bacchantes (voy. Békyos), id, vat, if 
et influencé par ax «cri» (pél.??). 

? ’Tarerés — le « grand ancêtre ». Ce nom pourrait être une forme 
asiatique pour %abhet- dérivé avec sens actif de ï.-e. gabh 

« futuere ». 

*’Id4&xn, forme pélasgique de I04Kkn, nom dérivé éventuellement de 
(OaË, un des surnoms de Prométhée, dieu du feu (i.-e. aidh 
«brûler »), «la claire, la chaude ». 

1dn «grand arbre, forêt» (i-e. widh- «bois», d’où a.irl. fid 
«arbre», a.h.a. witu «bois» (V. Winp. Pél. 93). 

’Tôn «le mont Ida» (en Crète, en Troade, en Mysie), en tant que 
«montagne boisée» porte un nom tiré du mot précédent, de 
même que divers toponymes, tels que ‘I0dpyn, Idaoca, 
*Tôvpos, ”I0akos. 

?2*0uu60$ «marche et danse des bacchantes ». — Avec suff. pél, 
dérivé de i.-e. itu- « marche » (2?) ou forme faible de set «s’agiter, 
aspirer » (?). 

*’[8oun ville en Thessalie, mont de Messénie), dérive de i.-e. witwo- 
«saule ». 

*’I8wpia (en Étolie), voir ci-dessus. — On trouve aussi les formes 
grecques : Iroros, ’Irwy en Thessalie, “Iravos en Crète. — 
Comp. ‘Iréa, port de Delphes. 
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*Ixxoos. — En tant que nom d’une île, interprêté par V. Winp. 
(Onom. 57) comme «île aux chênes» (i.-e. aig- « chêne », d’où 
all. Eiche, gr. aiyiAob, pél. Ekproy « chêne»). L'île est, de 
fait, très boisée. Toutefois ”’Ikapos est aussi un nom de deux 
personnages mythiques, dont l’un [’Ikdpros] est supposé avoir 
inventé une danse (äokwlaoués) et l’autre [’Ikapos| de 
s’être balancé dans les aïrs. Ces noms deviennent intelligibles 
si on les dérive de weig-, ueik- «se contourner, se balancer », 
d’autant plus que la transcription étrusque de ce nom com- 
porte un v initial : vücare [PALLAT. Ling. Etr. 104]. — Les 
rivières : Icauna, Ica, laccara se rattachent, elles, à 1i.-e. 26k 
«sain, frais» (voy. sect. proto-ind.). — Le nom de l’île est 
ambigu. (Serait-ce aussi de %ek?). 

fxoiov «chêne, poutre», se tire de i.-e. aig- «chêne» (voy. le mot 
précédent) (V. Winp. Pél. 94). 

Darriæ, ville de Crète. — Voy. ‘Iloo6s. 

’Thuocôs, riv. d’Attique signifie apparemment «la boueuse» (i.-e. 
ilu- «boue ») [GEoRG. 134]. 

"TMov, nom de Troie, soi-disant d’après son fondateur ’TAos, pourrait 
se rattacher au mot 7% qui, en grec signifie aussi «noir» 
(ev : uéXav. Hes.), sens qui peut dater du pélasgique. — De 
là les noms de personnes : IAôvn, Tops, "TNas.  (?). 

"Iu600s (île de la mer Égée), d’où "IuBpaoos, nom d’un Troyen. — 
«l’humide, la brumeuse » de i.-e. enebh, embh (pél. e devant 
nasale implosive devient 2). 

’Ivé «déesse marine» — i.-e. weno- Ceau» (sans. vana-). De là, 
aussi, ’Ivva, source de Phrygie. 

*”Ivayos, rivière d’Argolide (i.-e. weno «eau » + i.-e. agWa [même 
signif.]) (voy. Axes). De wen- viennent aussi En-ip-ens 
en Thessalie, In-essa en Sicile, Ven-usia dans le Samnium et 
divers hydronom. européens. 

Tov « violette », t-ar0os «violet » — lat. vio-la. On se refuse aujour- 
d’hui à rattacher ce mot à i.-e. wei «tourner, enrouler », ce 
qu’on expliquait par l’usage des guirlandes de violettes. — 
Il semble, pourtant, évident que la très productive rac. #ei se 
trouve ici, mais cela peut s’appliquer à la lèvre de la fleur elle- 
même et être pré-grec. 

1606 (att. loos, cret. Fio Fos ) est comparé par GEorG. 87, au sans. 
visu- «des deux parts », visuva- « équinoxe ». — (L’s interv. se 
maintient en pél.). 
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*”Iorpwv (en Crète) paraît être le même nom que "Torpos 
(Danube), c’est-à-dire : 1s-oro avec épenthèse du {, ce que le 
grec ne pratique pas, mais bien les idiomes balkaniques (p.ex. 
Zrpvuwr en Macédoine). 

?*iroiov «petit pain», en tant que «rondelet » pourrait être un 
dérivé. de 1.-e. weid désignant des rondeurs (?). 

fuys «torcol ». Un suff. pél. a été ajouté iei à l’inter]. 1.-e. du. 


*xa6&hkns — lat. caballus «cheval hongre » s’explique bien par i.-e. 
(s)qabh «châtrer » (mot thrace?). 

* Kéôuos dieu de montagne en Carie, dieu de la kdÔum ou kde, 
forteresse de Thèbes. Comme nom commun, d’après Hes. 
kGOuos — dépr, À6bos, äoris (en crétois?). Ces trois signif. 
peuvent s’expliquer par l’i.-e. kadh « protéger » > fortification, 
colline à fortin > ville». [La rac. donne lat. cassis «casque », 
a.h.all. huota «garde, protection, soin »]. — De cette façon 
Käôuos devient aisément «dieu des villes» et se marie avec 
‘Apmovia, la déesse de l’ordre dans la élus. Pour cette 
dernière fonction, une dérivation de ghedh (voy. KdÔUOs ) se 
comprendrait, mais cela ne s’associerait pas avec les autres 
emplois. Comme en pélasg. kadh et ghedh, par le jeu des dissi- 
mil. et de o > a, deviennent aisément homonymes, on peut se 
demander si une confusion ne s’est pas produite dès Le pélasg. 

xaOapés «pur, clair», qui par assimilation vocalique sort de 
kobapôs, est expliqué par V. Winp. Pél. 95, comme venant de 
(s)qeu «regarder, être beau à voir » (got. skauns « beau », a. sax. 
skôüni «brillant », laquelle racine a des élargissements en den- 
tale. 

xaivuut «l’emporter, surpasser », d’après V. Win. Pél. 16, devrait 
être séparé de kekaopuévos et être rapporté à i.-e. gwWei «être 
fort » (d’où gr. Bia). 

*xaxTos «cardon». Cette composée est remarquable par ses gros 
capitules et mérite d’avoir un nom tiré de i.-e. gag désignant 
des boules lequel dans le lith. güoge «tête de chou » en arrive 
environ au sens voulu. 

* xahœis «COQ », kK&\\ ao «crête de coq». — Parent de quelque 
façon de lat. gallus «coq» (ï.-e. gal «chanter »). 

* Kaais, fils de Bopéas «vent du nord» pourrait s'expliquer par 
1.-e, gel « froid ». 
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Ké&havôpos «alouette huppée », rattachée par V. Winp. Pél. 117, à 
1.-e. gel «faire boule, touffe ». 

lat calendae, d’après V. Win. ib. viendrait aussi de gel dans le 
sens de «tourner », puisque c’est le «tournant » de la lune (?). 
— $i telle est sa signification, il peut aussi être un terme proto- 
ind.-eur. venant de qwel «tourner ». 

xalivdéona «rouler au hasard », viendrait aussi de gel (V. Winp. 
1b.). 

Kalivôoix (Macéd.) est synonyme d’’AXéydoua, ce qui s'explique 
par ce que l’un vient de gel, l’autre de wel et que ces rac. sont 
synonymes (V. WIND. ib.). 

Kalvôvai vñoo1. D’après V. Win. (Onom. 42), ce nom ainsi que 
Kéhwrôa (Carie) Ké\vuva, île près de Cos, ete., serait un dérivé 
de l’i.-e. gwel «sourdre, couler », car il s’agit de toponymes se 
rapportant à l’eau. 

xahvdiha : yépupa. Hes. se rapporte évidemment aussi à l’eau (V. 
Winp. ib. 114). 

Kaælvôv (Étolie) viendrait aussi de ce gwel-u (d’où gr. BA\ÿ-«) 
(V. WinD. Pél. ib.), mais comme Homère parle de Kalv0@r 
merpmeooa. Il. 640, on se demande si kal ici ne serait pas 
la rac. bien connue, européenne qui figure notamment dans celt. 
kalios > fr. caillou. | 

K&)yas, le héraut, porte probablement un nom en rapport avec son 
rôle, comme d’autres devins (voy. Tepeoias ). On pourrait l’in- 
terpréter par l’i.-e. gal, galgh «parler haut, chanter » (a. sl. 
glagolatt «parler» (?), mais kaÀYaivo « rendre obscur, inintelli- 
gible » se dit de la parole, et cela s’appliquerait bien à un faiseur 
d’énigmes. Le nom est donc grec. 

*x&)ws «cable», vient clairement de i.-e. geleu «enrouler, pelo- 
ter », 

* K&puvôos, colline à Rhodes, viendrait aussi de gem, mais avec son 
sens de «faire boule > butte» que cette racine a, notamment, 
dans lith. gàmulas. 

* xvadot * yv4Pot. Hes. On voit que ces deux mots ont la même 
origine et viennent de i.-e. gonedh «machoire », qui apparaît 
aussi avec g au lieu de g. kdvador est signalé comme macéd., 
ce que le Æ pour g rend peu probable, d’autant plus que l’on 
trouve kav&doka pour «lèvres» en Laconie (V. WIND. Pél. 
14, préfère rattacher kdvadot à kvoOaË (?)). 


———ÿr 


SECTION PÉLASGIQUE 91 


Kävôapa (Paphlag.), comme la forteresse de Kdyôaoa et comme 
KayOdpiov, promontoire de Samos, paraît venir d’i-e. *gont, 
dérivé possible de i.-e. gen «mettre en boule » et convient donc 
pour des «buttes» (V. Winp. Onom. 29). — Parent probable 
du proto-ind.-eur. gand- «lieu pierreux ». 

K&vn8os, colline en Eubée, et Kävabos, source près de Nauplie, 
paraissent être des collectifs de käyyn «roseau» (GErorG. 191) 
(suff. pél.). 

xavO6s «coin d’œil, jante », est assez habilement ramené par MEr- 
LINGEN 9, à *kamp-t6 «courbé » > pél. xau(d)800- > kavbo-. 

+ XävBapos «scarabée », est peut-être parent de lith. kandis « mite » 
(i.-e. ken +17). 

Kavôäoiov (Samos), voy. KdvOapa. 

x&vOwv «âne» est par V. Winp. Pél. 96, rapproché de lith. 
kuñteris «petit cheval» (% pour kk à cause du 0). 

*xdmnhos «petit marchand» issu d’une contamination de ghab 
«tenir » et kap «prendre » ou «donner », ce qui indique bien 
ce genre de commerce. 

*xdpabos «écrevisse, carabe», peut se rattacher à i-e. gerebh 
«gratter», qui a produit néerl. krab «crabe», all. Krebs 
«homard, écrevisse». — Le synonyme Kapis «homard» se 
rattache plutôt à gr. kapkivos «crabe» qui semble parent de 
gr. käpkalos «rude», sans. karkara «rude», de ie. kar 
« dur ». 

*xäpôOanov «cresson », reproduit bien l’ï.-e. gher-dho, d’où vient lat. 
herba (gh dissimilé). De là Kapôau6\n à Chios et en Messénie. 

* Käoxacés, rivière de Lydie, peut se rattacher à 1.-e. gerg « cour- 
bure» (fleuve à méandres). comp. >kduaydpos. 

Käpvos et Kvpvos, figurant dans divers toponymes sont par V. 
Winp. Onom. 30, rapportés à 1i.-e. ger «tourner » > «sommet 
rond», mais ils peuvent venir aussi de kar «pierre» (non 
pélasg.). 

Käpra@os, île de la mer Égée, est comparée par V. Winp. Onom. 
31, à l’ancien prussien : garbis «montagne», russ. garb 
«élévation», mais ïil est également possible de rattacher 
Käépraôos à l’i-e. (s)gerep «tailler» > alb. karpë «rocher » 
voy. notre sect. proto-i.-e.) (maïs » devrait être ph). 

x&puôos «alouette huppée », comme ayant un casque, est rattachée 
par V. Winp. Pél. 106, à xôpus, Kkopvhy qu'il explique 
par i.-e. ger, plutôt que par le mot grec kdpa «tête »(?). 
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*xapyñoiov «coupe ronde », est issu de i.-e. gerk «tourner ». 

xäoas «couverture pour les chevaux » est ramené par GEORG. 87, 
à l’a. sl. koëa « peau de chèvre», got. hakuls «manteau» (ï.-e. 
koÿo «chèvre») (k au lieu de kh en raison de la sifflante?). 

*Kacowvôox. Bien que sa réputation de prophétesse ne soit pas 
mentionnée chez Homère, elle a pu la posséder déjà dans les 
légendes et porter un nom du type de ceux des devins (voy. 
Kaälyas, Teupeoids), c’est-à-dire «le parlante, proclamante » 
(1.-e. gWet + ti). — Toutefois, comme elle était la plus belle fille 
de Priam, le nom peut s’interpréter, à la grecque, par «belle 
entre les hommes» (xkaô-r1). 

* Kaotæhi«, la fontaine de Delphes sortant d’une gorge peut s’ex- 
pliquer comme un dérivé de i.-e. gwadh « gorge », maïs le nom 
pourrait être grec et provenir de kasto- «brillant» (comp. 
KaoTwp). 

* x&oTavov « châtaigner » reproduit fidèlement l’i.-e. guozdo- «bran- 
chage » délabialisé (Pok. 480). 

* Käora6os (Carie), peut aussi venir de guozdo en tant que « col- 
line boisée ». 

*lat. catinus, voy. gr. KoTÜÂN «chaudron ». 

“lat. cauda « queue» — ï.-e. geudh [Pox. 393], d’où sans. gudäm 
«intestin », néerl. kuit «mollet ». 

* xaüxos (coupe », de i.-e. geug «arrondir » [Pox. 394]. 

* xauxaMs, sorte d’ombellifère à grosses ombelles (voir ci-dessus). 

Kobxacos, comme Kawkaoa, colline de Chios, est aussi ramené par 
V. Win. Onom. 32, à l’i.-e. geug qui a produit le lith. gaügaras 
«sommet ». Les Kaÿkæves d’Arcadie (V. WinD. ib.) seraient 
«les montagnards (?). Toutefois, Por. 621, tire Kaÿkaoos de 
1.-e. krau «croûte, glace » (en tant qu’emprunt seythique). 

* Kaüvos (Carie) s’expliquerait bien par gouno- (Pox. 397) signi- 
fiant «voûté, sommet arrondi ». 

KaüotTpos, rivière d’Éphèse, très sinueuse, pourrait s’expliquer 
comme signifiant «la courbe», d’après gr. yavoôs «courbe » 
(de l’i.-e. geu-s > gr. yYavooua «je me courbe » a. norv. kjoss 
«virage » [Pok. 398]. | 

* Kaqboi, ville d’'Arcadie, semble être un dérivé de kämvus « faucon » 
(K dissimilé par D). 

* Ke6pnv, riv. de Troade — i.-e. g”ebh «baigner, mouiller ». 

xeôvés «diligent, fidèle ». — D'après V. Winp. 98, de i.-e. g"edh 
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«prier », mais la signification engage plutôt à s'appuyer sur 
ghedh «associer, complaire, unir ». 

*xédpov «genévrier », comme kéÔpos «cèdre », se rattache à 1.-e. 
g"edh «répandre de l’odeur ». — Ce nom d’arbre a formé des 
toponymes Keôpuoôs, Kéôpeau, etc. 

* Kéxoop remarquable par sa queue de serpent, semble venir de 
*kepk-p-oh «qui a l’aspect d’une queue» (gr. KÉPKOS — voy. 
ci-dessous). 

*xehé6n «ceruche, ventre » — i.-e. gelebh «récipient, gros paquet ». 


*xee6o% «poutre en chêne» — i.-e. gelebh «raboter », travailler 
le bois» (W.P. I. 630 - Pox. 367). 
* Kekévdepis , toponyme. — Peut être de gel « faire des rondeurs » 


(V. Win. Onom. 42). 

xékerpov (Hes.) «appât», en face de gr. déXerpoy-. (La rac. gwlë a 
perdu ici la labialisation et s’est assourdie) [MERLINGEN 60]. 

* KeAudvôs, riv. d’Épire — i.-e. gel «sourdre ». 

* Kévraupos « Centaure » — de adpa (i.-e. au-r0 < ar-%o) et de 1.-e. 
gvedh, gvendh «répandre de l’odeur ». (Les eaux sulfureuses 
de Locride ont été contaminées par le Centaure Nessos. Les bles- 
sures des Centaures sont puantes. — Les Gandharvas de l’Inde 
infectent les eaux, mais aussi les retiennent, ce qui peut avoir 
amené une contamination entre gYendh «sentir» et ghend 
«saisir » (CARNOY, Muséon XLIX, 99 sqq.). 

*xéngos «pétrel » — i.-e. gWebh «se baigner », d’où gr. Barre. 

xépauos «terre à poterie » est supposé être un mot d’emprunt, bien 
qu’il se dérive assez aisément de i.-e. ker «brûler ». S'il faut 
absolument le regarder comme pré-grec, on pourrait à la rigueur 
le faire venir de ghwer «brûler » (“ghVeromo-) en admettant 
que le terme vienne de Lydie ou Lycie où gh et dh aboutissent 
parfois à des sourdes (?7?). 

*xÉoxvos «coq». Serait-ce à cause de sa queue (voy.képKos ) ou de 
son cri (i.-e, ger > graculus «choucas ») ? : 

*xÉoXxOS «queue» — i.-e. gerg «objet tournant, courbé, pendant ». 
De là Kepkereds (mont à Samos), Képkabos (gerg-ap), père du 
Méandre, le fleuve sinueux, Kepkiveor (bourg thessalien), 
Kepkivn (mont macédonien). 

* Képxuoa — Képvpa (Corfou), par sa forme, mérite de figurer 
parmi les dérivés de képkos. 

Képxwmes «hommes singes », dérivé évident de Kképkos. 
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* xhlaorpos «houx », de gwel « piquer » (comp. gr. Béhos «trait »). 
— Le basque gorostro aura été emprunté à un dialecte voisin 
du pél., où g- se maintenait 

*xnuôs — lat. camus «muselière », vient de i.-e. gem «serrer, com- 
primer. 

Khreios dieu fluvial, voy. «ÿros. 

*xñros «monstre marin» (d’où le fr. cétacé) a signifié d’abord : 
«gouffre» (de là : knréeooa Aakedaiuwy). — De i.-e. gwädh 
«immerger », d’où sans. gaädha- « profond », gr. Bñooa «gorge 
de montagnes ». 

Knré fille de Ilôvros. — voy. kÿros. 

* Kngic6s, fréquent hydronyme, repose visiblement sur 1.-e. g”&Gbh 
«baigner, arroser », qui produit en germanique et en iranien 
des formes remontant à. gGp. 

*xi600$ «boule de métal, déchet métallique » > «{Bômhos «trom- 
peur». De ï.-e. geibh désignant de «petites bosses» et dont 
le dérivé lith. geiba signifie : « tromperie ». — MERLINGEN 26, 
ramène ce mot à la rac. de lat. hebes, en se basant sur une glose 
de Hes. ékiBoy : ëveôy «muet, bête » (2). 

x10%ox «cithare» est expliqué par GrorG. 88, comme venant de 
pél. *qgWetwora > qhethora «instrument à quatre cordes » (1.-e. 
qwetwor «quatre») (qgh dissimilé par th). 

x1XX46n  «hibou », mot imitatif terminé par le suffixe -bho- des 
animaux (comp. éAa-Do-s) [MERLINGEN 7]. 

?2*xixivvos «Chboucle de cheveux » 1.-e. gen, ken «faire boule » 

*KiMaiov 6pos (en Troade et à Lesbos — i.-e. gwel «chêne, 
gland » (gr. B&Xavos, lat. glans, lith. ge « gland »), mais éven- 
tuellement dérivé grec de kAÀ6S «gris ». 

* xIu61& *yvibwr «avare». Ces deux mots, le grec et le pél., sont 
les mêmes et viennent de i.-e. geneibh « pincer, serrer » (comp. 
fr. pince-maille «avare »). | 

Kin&ios (Cyclade). — Comme Kyuxôv à Tenos, désigne apparem- 
ment une «hauteur», une «butte», et est dérivé de i.-e. gem 
«faire boule » (lith. gàmalas « boule »). 

XIvÔa : eùkiynros bien lancé, rapide» — i.-e. ghwen-dh «frapper, 
pousser » (V. Winp. Pél. 52). 

xivôos «herbe odorante » — voy. kovin. 

xivôuvos Rejetant l’ingénieuse explication de ScHuzze-SerriG (« jet 
de chien au jeu de dés») V. Winp. 99, constatant que kévOuvos 
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est pour kw0uv- avec finale pélasgique et qu’il ressemble fort à 
kiv0aË et surtout à Ôvokivôpros «Ânier » («qui mène, poursuit 
les ânes »), rattache ce mot à ghwen-dh « frapper », qui s’emploie 
en lithuanien pour la menée des animaux (lith. gangti « pousser 
le bétail», lett. gans «berger»). Donc, kivduvos — poursuite 
(comp. fr. danger de dominiarium «le fait d’être sous la coupe 
de quelqu’un » (?). 

Kivôoiov (Crète) «mont des âniers» [V. Win. 100], KuvOüm 
(Carie) (id.?) viendraient aussi de ghwen-dh avec le sens qu’il a 
dans ôvokivpuos. Ce nom comme beaucoup d’autres oronymes 
pourrait venir de ghwendh «gonfler ». 

xivuo6s «plaintif» est par V. Winp. Pél. 100 rattaché à i.-e. gwei 
[Pox. 467], d’où got. qainon «pleurer, être affligé ». 

*xis «larve de charançon qui se tortille» peut venir de i.-e. geis 
«courber, se plier» [Pok. 855]. 

*xi60oç «buisson donnant de la gomme » de gWet-to- — ï.-e. gwet 
«gomme, résine »). 

*x16666 «lierre» viendrait de la racine de Kkis, comme plante 
grimpante (gémination expressive). 


* Kiooas fleuve de Colchide. — Kiowa, source en Arcadie, île de 
l’Adriatique. Ces noms viendraient aussi de geis (méandres, 
sinuosités). 


* Kicauos, en Crète étant au fond d’une baie, mérite spécialement 
un nom dérivé de geis. 

* x1660610vV «coupe rustique à forme ronde » (de la même racine 
gens). 

* xirpov, se dit de divers végétaux à saveur forte (thuya, citron) et 
est une variante de kéÔpos, d’origine asiatique (4 pour dh). 


*xigos «guirlande » — de i.-e. (s)geip «enrouler », d’où a. h. all. 
sciban «rouleau ». 
*xiyopx «chicorée» — forme redoublée de i.-e. ker [Pox. 573], 


d’où russ. kori «racine », ééren «tige », a. slav. korenï « racine ». 
* xheiropis clitoris», de gleid «être gluant » > lith. glidù « vis- 


à queux ». 


A 


xM6avos «four à pain» — comp. got. Alaif «pain», ang. loaf 
1.-e. khibho-) (Gxrorc. 89). 

*xhoiôs «fers, entraves» semble se rattacher à i.-e. gleuw [Pox. 
361] «faire des boules, spécialement de métal (gr. yiyy\vuos 
Cgond» — ang.sax. clyne «boule de métal», moy. bas all. 
klä «fer à cheval », à. h. all. cluwi « pince, tenaille », 
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K&60w «la Fileuse, une des Parques » est avec assez de vraisem- 
blance, comparé par MERLINGEN 12 avec l’all. Xleid, angl. cloth 
«vêtement» qui sont sans étymologie. — Il s’agirait d’une 
racine : gloi, gloi > germ. lai. 

?* Kvdxoæhos mont d’Arcadie — i.-e. gen > gneug «sommet rond », 
néerl. knok. 

* Kvidos, ville sur la côte d’Asie — i.-e. gen > gnei « faire boule > 
butte ». 

* Kvoccés (Crète) serait pour knoth-10- de ï.-e. g(e)neut «boule, 
sommet» (> *knud-la > ang. sax. cnoll «sommet de butte »). 

* x66œhoç «méchant petit démon, gnome » ressemble bien fort au 
nom des lutins germaniques (kobold, kabouter) — ï.-e. gu-pa, 
*gqu-bha «caverne » (?). 

x680opvos «cothurne», expliqué par V. Winp. Pél. 100, comme 
venant de i.-e. (s)qeu «couvrir, envelopper », ce qui s’applique 
d’autant mieux à une chaussure que cette racine sert aussi à 
désigner le cuir (gr. okÜros); comp. gr. KÜTos «enveloppe » 
et néerl. huid «peau ». 

* xoia -ohaipa. Hes. — i.-e. gew «arrondir, faire boule ». 

xéxxos «graine, noix de galle, testicule» vient de i.-e. geuw «gon- 
fler» (V. Winp. Pél. 103) — voy. KOkkus. 

xOXKUE - OAurÜos «figue précoce». — (Comme Koxkv-umhor 
« prune », il fait allusion à la forme arrondie. (V. Winp. ib.) 
— VOY. KÔKKUS. 

x6xxus * A6bos, Hes. «butte ». — Ce mot qui est répandu dans toute 
la toponymie européenne peut être une transformation pélasgique 
de l’i.-e. gugä- « bosse » [Pox. 394] (lit. gugà « bosse », gañgaras 
«sommet », avec un redoublement expressif (V. Winp. Pél. 103) 
(rac. gêu, qu’on trouve aussi dans all. Xugel). — Il y a, toute- 
fois, aussi une rac. keu de même sens que gëu. | 

KôxuvBos, promontoire du Bruttium, comme KokkŸyiov, mont d’Ar- 
solide, KokÿlMor en Éolide, etc. est un toponyme formé sur 


KOKKUS (V. WIND. Pél. 103-Onom. 32). — Comp. aussi : 
Kokkvoôs, ville de Cappadoce. 
xohcés «gaîne, sac» — i.-e. gêu «gonfler, arrondir » + lo, d’où 


sans. gola- «balle », gr. yvluÔôs «sac», lat. (g)uola «creux de 
la main» [V. Winp. Pél. 101]. — De là le lat. culleus «sac ». 
*xo)oiñ «voix» — i.-e. gal «crier, parler », comp. ang. fo call. 
xo)ox6vôn «citrouille » — ï.-e. geleu «arrondir », d’où sans. gläuh 
«boule» (V. Winp. Onom. 19, 43) (oÀ pour i.-e. o°l). 
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xoho666ç «grande statue» — i.-e. geleu (V. Winp. Pél. 114). — 
De là : Koloooai (Phrygie). 

xoloqgwv «faîte, sommet» — i.-e. geleu (V. WIND. Pél. 114). — 
De là : Kolobwy (Lydie). 

x6Av6pos «fourreau» — i.-e. geleu (V. WinD. Pél. 101) — voy. 
KoX€6s, « gaine ». 

x6)vn60$ « podiceps cristatus (plongeon huppé)», ainsi que kovuBis 
«sorte de canard », désignant des oiseaux huppés, viennent aussi 
de geleu (V. Winp. Pél. 115). 

lat. columba «pigeon». D’après V. WIND. (ib.) aurait la même 
origine mais ici le parallèle avec l’a. pruss. golimbam «bleu » 
et le lat. palumbus (de pel- «gris») font plutôt penser à un 
nom basé sur la couleur. 


*xo]W6S Ctapage» — voy. kodour. 
*xOuaoos «arbousier à fruits rouges en forme de boules — ;i.-e. 
gëu «faire boule » (voy. KoU ). 
* LOU6& A ill ée d’ x 9 
xéu6« * kopoyn «corneille », nommée d’après son bec (?) — voy. 
kôuBor. 


* x6p6o1 *youbior. Hes. «grosses dents » — i.-e. ÿombhos « dent ». 
L'’hésitation entre ÿ et g, comme souvent, ne peut empêcher 
d'identifier ces deux mots évidemment parents. V. WIND. 
Pél. 14, voudrait identifier kôuBos «dent» à kôuBos «ban- 
deau » (rac. (s)qamb}), ce qui est impossible, puisque l’on a 
aussi kOuB1o7 pour une «agrafe », autre objet piquant (peut- 
être mot macéd.). 

xouñn «chevelure ». — V. Winp. Pél. 104, compare ce mot à l’avest. 
gaona, de même sens, qui vient certainement de gêu «enrouler, 
boucler » comme tokh. A. kum «laine», (comp. néerl. kubbe, 
kuif de geu + bh). 

*xovikn «serpolet » — 1i.-e. gYendh «sentir », en raison de l’odeur 
aromatique de ce thym sauvage (Wüuos «thym» vient aussi 
de dheu- « donner de l’odeur »). Le mot est clairement parent 
de l’all. Quendel «serpolet » (n pour nn de nd). 

* xovuba «érigéron odorant », viendrait de la même racine. 

xopôéAn «sorte de coiffure », parent de kopvÿ «sommet arrondi » 
— i.-e. ger-dh «rouler, tourner » (V. Winp. Pél. 109). 

Koonccés montagne près d’Éphèse, comme Kepaooôs (Lydie), 
Kepnooés (Béotie) — voy. kopvpn. 

K6p100ç, Képu8os « épithète d’Apollon » — voy. kopuhy. 
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Képiv8os, Corinthe. — L’acro-Corinthe aura fait nommer l’endroit : 
«sommet rond » (i.-e. ger. — voy. kopvhn) V. Winp. Pél. 107- 
Onom. 16). 

* Kopxépas, fleuve du Noricum — voy. Képkupa. 

x6pos «balai», en tant que «faisceau de poils ou branchettes », est 
par V. Winp. Pél. 101, dérivé de gëu «enrouler » + suff. ro 
(comp. m.irl. güaire «cheveu », lith. gauras « poil »). 

Kopbôavres «les Corybantes », prêtres de Cybèle, faisant des dan- 
ses tournantes », avec la variante KüpBavres sont, par V. Win». 
Onom. 15, rapprochés de kÿpfBis «colonne tournante». Ce 
seraient les «tourneurs » ou les «gens munis d’une coiffure en 
pointe » (voy. (kopuby) — kupBaoia signifie «bonnet poin- 
tu » 1.-e. ger + bh). 

xopuyyeïv * keparilev, voy. kopvhn. 

xopud6s, xopudaX Mis «alouette huppée» — v. kopuhr. 

x6puu60çs «sommet, corymbe » — voy. kopvh. 

xépupivæ «collier » — voy. kopupy. 

xopuvBeës «coq» (muni d’une crête) — voy. kopvhr. 

xépuvBos «gros gâteau » — voy. kopuhr. 

x6pus, -uô- «casque» — voy. kopvhy. 

xOoUph « Sommet ». V. Winp. Pél. 106, se refuse à associer ce mot 
et tous ceux cités ci-dessus à la racine de käpa «tête». — Il 
s'agirait de «sommets ronds» (i.-e. ger «tourner » avec élarg. 
gereu-) et de termes pélasgiques comme les suffixes l’indiquent. 

* xOGXIvov «tamis» de gêu-s «arrondir, faire une cavité ou une 
poche », d’où le pers. goÿa « coïn », a. norv. kjôss « poche », norv. 
kôysa «capuche», gr. Yavoôs «courbé ». 

*KécxuvBos riv. d'Eubée, comme Kooxkwia (Carie) feraient done 
aussi allusion à des enfoncements, des vallées ou des méandres. 

*x66uoçs «ordre, ornement, organisme > monde ». — Cet important 
vocable n’a pas encore été bien étymologisé. On pourrait l’ex- 
pliquer par l’i.-e. ghedh «associer, arranger, combiner, adap- 
ter», d’où i.-e. ghodh-mo > god-mo > pél. kad-mo- qui peut 
aboutir à Käôuos (voy. ce nom) ou par la tendance grecque à 
changer la dentale en s devant m, à käouos, kouos. — 0 au 
lieu de a serait une assimilation vocalique (?).— Au fond, le mot 
s’expliquerait mieux par la phonétique grecque: *ghodhmo- > 
XoÛpuo- >> koôuo- >> koouo-. 


xoTÜÀNn «jatte, chaudron », mentionné ci-dessus (s.v. catinus) pour- 


+ ——— 
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rait venir de i.-e. gëu + d «arrondir, faire des objets ronds » 
V. Winp. Pél. 102). 

xorTTis «tête» (mot dorien), viendrait également de gêu- + d avec 
redoublement expressif (V. WIND. Pél. 103). 

* XOTT4OIX  Tà AKpa Ts kéyXpov. Hes., désigne les gros épis 
(têtes) du millet. 

* xOTTava ‘ TapÜérvos, de la même rac. fait allusion au gonflement 
de la poitrine chez la jeune fille, comme le fait le mot map-bévos 
[Pox. 491]. 

?roëüpos «léger» (sans étym.) vient peut-être de i.-e. ghwemb, 
ghvemp «sautiller légèrement » avec ou pour 7 comme dans 
oÙk (voy. ce mot). — Comp. aussi Éovbôs: Éar0ôs (?) et voy. 
déras. (?). 

xégivos «corbeille» de gëu +bh, comp. all. Kober « corbeille », 
néerl. kubbe «nasse» (V. WIND. Pél. 103). 

xo&66arros «grabat », voy. ypaBa. 

*xo&u6n «chou à feuilles frisées » — i.-e. gerembh «se ratatiner » 
comp. néerl. 2nkrimpen). 

* xo&u60oç «sec » — même origine. 

*xoaüpos «sec» de i.-e. gereu [Pok. 389] «se contracter ». 


Koavoivôwv« torrent du Pélion» — i.-e. greus «grincer > lith. 
grauëas « gravier », slav. grüh «débris de pierres» (V. WIND. 
Onom. 4). 

* Koñs, gén. r6ç. «Crétois» de i.-e. grêt « éveillé » (rac. ger de gr. 
éyelper). 


* Kpuuoôs (Sicile) — i.-e. grem «humide, boueux ». 

Koévos. D’après V. Winp. Muséon, 63, 109, dérivé de i.-e. gwerô 
«avaler ». (Ce monstre avalait ses enfants) — (étymologie à 
opposer à celle de CArNoY Mus. Belg. XXIV. 5,sqq. qui s’ap- 
puie sur i.-e. ker «croître» et la parenté possible avec Cerus 
Manus). 

* Kovacoés , cap en Carie — i.-e. gereu [Pox. 388] « être arrondi » 
> lat. grumus «tas de terre», gr. YPUTOS « courbé ». 

xp@66\OS «Ctoupet» — i-e. greu, greus, d’où all. kraus «frisé », 
néerl. krul «boucle [i.-e. *grouülo- dans lequel x > pél. b] 
(V. Winp. Onom. 61). 

XP&666S «cruche » — i.-e. greug [Pok. 389], d’où all. Krug, néerl. 
kruik (Grorc. 89) de i.-e. greug [Pok: 889] avec un dérivé 
gro(u)gio- et non pas de i.-e. grogh (?) (V. Winp. Kuhn. Z. 71). 
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x6aos «vase à puiser le vin » — i.-e. gëu «courber, faire rond », 
Le / 17 à 
comme dans gr. Yvaha «coupe», yvalor «cavité » (V. WIND. 
Onom. 33) (suff. pél.). . 
xbapos «fève », proprement : «boulette », de la même rac. gëu (V. 


. . A A 
WIND. ib.). — Le promontoire Kvauoy en Crète, en tant que 
«butte » aurait le même origine. 
té Va Q _ ES Fr 
* xv6éAn «antre ». Hés. — 1.-e. gëu d’où gr. YUT% «caverne, trou ». 


* Ku6£n, déesse des cavernes (u9rnp ôpad), nommée d’après 
kuBé\n 

xv6epvéw «manier le gouvernail » (instrument tournant) — i.-e. 
gêu (V. WIND. Pél. 104). 

* x6606 «dé» — i.-e. geubh- «courber, faire boule ». 

* K6dapos «riv. à Byzance», comme Kvôva (Lycie et Macéd.), 
Kwôvos, riv. de Cilicie, Kvôpapa à Phrygie sont probablement 
issus de i.-e. gudh, gut «se gonfler », hitt. kuftani «nuques », 
sax. COdd « cosse ». | 

* xv0WvVIOY «coïng ». Le nom de ce gros fruit vient de cette même 
racine. 

* Kudix6s, presqu'île de Propontide — voy. Kiôapos (-kv£- — 
Kvôo-). 

* Kü6npa île égéenne, comme KvOnpos , déesse attique, Kw0vos, 
une Cyclade dérivés de i.-e. gut, get «se gonfler, former des 
buttes ». — Il existe, toutefois, 1.-e. kudherg « caverne ». Si tel 
était le prototype de Kvômpa, ce nom serait grec (?). 

* Kulñvn «mont d’Arcadie ». Comme Kÿ\\a, Kÿ\\avrdos, ce nom 
se rattache à geu+lo (sans. gola- «boule »). — Comp. gr. 
yu\A6S «bloc ». 

xbivôis  Coiseau de proie», comme gr. yÜÿ «vautour », dérivé 
de gëêu «courber » en raison des becs erochus (V. Winp. Pél. 
62).— Kvuäpa en Carie, Kuuioala à Rhodes viennent aussi 
de cette racine (voy. Kou®). 

K6vôos, mont de Délos, de i.-e. gen, genet (a. nor. knôttr «balle », 
knatte «sommet », d’après V. Winp. Onom. 35. — GEorG. 136, 
s’appuie sur i.-e. gembh d’où gm(bh)-to. — On pourrait aussi 
poser : geu + nth. (suff. pél.). 

K6p6aca (Carie), comme KpBa (Crète), KépBn (Pamph.) désigne 
des sommets ronds. Voy.KupÜBavres et V. Win. Onom. 14). 

x6p6is «colonne tournante » — voy. KupÜBavres. 

* Kupñvn,, colonie grecque en Libye — i.-e. gëw d’où yupôs «rond ». 
— Donc «butte ronde ». 
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Kéovos (Eubée), voy. Képvos. 

* XÜTI006, sorte de luzerne ou cytise, en raison des cosses, se rat- 
tache apparemment à geut, guet. 

x6Tos, partie creuse du bouclier. — Même origine que le mot pré- 
cédent. 

Küroux (Colchide), Kurérioy (Mysie), Kuriroy (Doride) sont 
aussi des buttes rondes (voy. Kürioos). 


* Kügçavra, port et vallée en Laconie — 1.-e. gu-p& > gr. YÜTN 
«ereux, cavité, vallon ». — Comp. Kwüÿela (Arcadie), Küala 
(Thrace). 


*xbüyoauos «rallus crex », oiseau au cri rauque (rac. i.-e. ker, d’où 
celt. *krovos, lat. corvus, tehèq. krakarah « caqueter »). 

x@as «toison, peau » est expliqué par GEORG. 90, comme étant une 
peau de bœuf (?), d’après i.-e. gWôu. | 

* xw6166 «goujon» de l’i.-e. gwëbh «plonger » — comp. ital. gofo, 
d’après la phonétique italique. 

*Kolkdäs, mont de l’Attique. — Éventuellement, de gêu «voûter, 
courber » > sans. gola- «boule ». On concevrait facilement une 
forme allongée : go(u)li-. 

Kowohbé&s, cap de l’Attique. Éventuellement de l’i.-e. gêw «faire 
boule » > sans. gola- «boule, bolle ». — Cela convient pour un 
sommet arrondi. 

*xwpuxos «sac en cuir », peut-être issu de gëu + ro, d’où gr. Yup6s 
«rond», yÜpos «cavité ronde», arm. kur «bassin». — De 
là, divers toponymes désignant des «grottes » (p.ex. Kæpükov 
avrpoy à Delphes). 


\a6pus «hache en pierre », serait, d’après V. WinD. Pél. 119, pour 
*\aBups venant de laur-s, étant donné que r se rend en pél. 
par uwr et que % intervocalique se durcit en b. 

\aGbp1vBos. Non pas, comme on l’a souvent dit : «palais de la 
hache» (en tant qu’insigne du pouvoir royal) », mais bâtiment 
en pierre », dérivé avec suff. pél. de pél. labur- venant de .-e. 
laur «pierre» (V. Win. Pél. 118 et GrorG. 91). Les formes 
AdBpuwôos, AaBpardos, ete: sont des variantes de AaBwpibos. 

* A&yuvos «flacon» — ï.-e. släg”(h) «contenir » — donc : «réci-: 
pient ». 

\ayyxévew «obtenir » est, par MERLINGEN 12, comparé à l’all. erlangen, 
gelingen «obtenir », parents de gelingen «réussir » et de a. slav. 
po-lociti «obtenir », dont l’étym. est restée douteuse. 
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* A&Ôôn île devant Milet — peut-être de i.-e. lädh «cacher » : «l’île 
peu visible» ou plus probablement de ïi.-e. lat. «humidité, 
rivage » — comp. lit. Latuvà [Pox. 655] (d pour th par infl. 
asiat (?). — On a aussi plusieurs rivières appelées : Add«v. 

* AdBwv (riv. de Cyrénaïque), peut-être de i.-e. lat (voy. Adôn) 
(—Xébvpos « gesse » est plutôt grec et parent de lat Zens «len- 
tille» (i.-e. lenth). 

*Âdiyyes «petites pierres». — dimin. pél. (suf. -ing) de Àäs 
« pierre ». 

* \dxya «buglosse », plante à grandes feuilles souples, d’où son nom 
grec : (langue de bœuf ». — Le nom pél. viendrait de i.-e. Lek 
« plier ». 

* Adxwv, Aaxedaiuwv «ILiaconie, habitant de la Laconie», — 
Aäkovy est un dérivé d’un radical pél. Lak- dont la signification 
peut éventuellement se deviner grâce à l’épithète : knrôeooa 
Aakedaiuowv (voy. kiros) «Laconie aux trous ». On rattache- 
rait ce nom à l’i.-e. La-k&, loka- [Pox. 651] d’où a.h. {uog «trou, 
tanière » (?). 

* Aäuvos, (— Afinvos) «la marécageuse» (ï.-e. läma «marais» 
[Pox. 653]. 

* Aamvôios, nom de pers. et Aduvpa en Lycie viennent aussi de 
lämä «marais ». 

* Aaôs , dont le plus ancien sens est «soldat ». — Ce mot visiblement 
non-grec et sans étymologie, peut éventuellement être rattaché 
à l’i-e. ldu (avec variante Le, lo), signifiant «participer au 
butin» ou «recevoir une solde» (gr. Àärpoy) -— comp. lat. 
latro, qui a d’abord signifié : «soldat mercenaire» et étr. 
lath, lar «guerrier ». 

* }oréon «bas-ventre», Aaräoow «purger» se ramène aisément 
à l’i.-e. (s)lab «être mou» (a.slav. slabùü « flasque »). 

* Adra@los « fosse » et \ärabos «oseille » (aux larges feuilles) vien- 
nent aussi de (s)lab, ainsi que lat. lappa « bardane» (aux très 
grandes feuilles) — le suffixe est pélasgique. 

AuriOo4 « Lapithes ». — La finale est pél. — i.-e. labh «se saisir 
de, attaquer », d’où sans. rabhas «violence », rabhasa- « furieux » 
(dissim. de bh en b > p sous l’infl. du suff. — V. Winp. (Onom. 
37) d’après GÜNTERT, rattache Aariôar à Àéras « pierre, roc », 
et les traduit par « montagnards ». — On peut aussi songer à 
i.-e. lep-, d’où gr. Aamilo «se conduire insolemment ». 
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Adpavôa (ville de Lycaonie), dérivé au moyen du suff. pél. -anda 
(V. Winp. Onom. 18) de l’i.-e. laur pierre» voy. Adpioa). 
Aäp1o(o)x «forteresse faite de grosses pierres cyclopéennes» est 
le dérivé le mieux connu et le plus répandu de l’ï.-e. Lawr- la(u)r-, 
tiré de lëu, Le, lou, le- « pierre » (comp. alb. léré). — On a aussi 
un fleuve : Adpioos en Achaïe «la pierreuse» et le mont 

Aapdoroy en Laconie. 

Aaptio métToæ, nom d’une pierre dure de Rhodes, est un autre dérivé 
évident du radical de Àäpuoa. 

A&ovuuva (villes de Béotie, Locride, etc.). Composé de lar- « pierre » 
et de -vuva pour -unda «eau». Donc «rivières pierreuses », 
comme Adpuoos, riv. d’Achaïe (GEorG. 188 - V. WIND. Onom. 
46). 

\ayñ «fosse», comparé par MERLINGEN 6, à lat. lacus, se rapporte 
plutôt à la rac. lagh [Pox. 652]. 

Aë6ns «bassin à laver les pieds» (taillé dans la pierre — comp. 
aoä&mvbos baignoire de akmen « pierre » — voy. ci-dessus) — 
1.-e. leu-e4 (leu, forme brève de lëu et b pour w) (V. Winp. Beit. 
Namenf. VI. 115, sad). 

A£61v80s (Sporade), AéBeôos «côte ionienne», AeBäôn, ville de 
Lycie, AeBddea, ville de Béotie viennent du même radical que 
XéBns. (V. Winn. ib.). 

À66-1V006  « pois », ne peut venir de Legw, comme le veut MERLINGEN 
12, parce que gw ne donne pas B en pélasgique, A-t-on dit 
«petites pierres » pour «petits pois» où ÀéB-w00$ [V. Winp. 
ib.] (malgré le suff. pélase.) vient-il de i.-e. leb « être flasque » ? 
(Pox. 655). 

* 6x100ç «jaune d'œuf» — i.-e. sleg « être mou», (suff. pél.). V. 
Winp. [Bertr. Namenf. VI, 116] le dérive de ï.-e. uelu «tour- 
ner ». — (Comme ce mot se dit aussi «soupe aux légumes », 
MERLINGEN 12, y compare le lat. legümen, le gr. XoBôs « cosses », 
qui comme «petits pois» viendraient d’une rac. Legw, incon- 
nue (?)). 

* Aëleyes «Lelèges », peuple pré-hellénique, répandu sur les côtes 
de la mer Égée. Ce sont peut-être : « les hommes de petite taille » 
(i.-e. lëgh «bas»). (Dans Gotta 1954, KRETSCHMER défend une 
autre thèse peu croyable.) 

*)£ugos «rhume». — Peut-être pour “Aubos de limp «être 
gluant », d’où lith. limpis «je colle », ou éventuellement de i.-e. 
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(s)le(m)p «se fondre» [Pox. 657]. (Dans les deux cas, pél. 
& pour gr. T) 

Xénad- «pierre», ressemble tellement à AéBdôn, AéBedos, issus 
de leu-ad- «pierre» qu’on peut difficilement l’en séparer. Le 
b de x se sera ici développé en p par dissimilation de sonores 
avec d(?) [V. Win. Onom. 62]. — Il n’est pas exclu que le 
lat. lapid- (lau-idh) à suffixe pél. puisse s’expliquer de même 
sorte, d'autant plus qu'ici une influence étrusque est très admis- 
sible et que dans cette langue % interv. aboutit à p (sans. kawi- 
«sage, prêtre » > lyd. kaves > étr. cep-en — dyeuona « déesse » 
> étr. zipana, delwa «pot » > étr. talope, ï.-e. dhôu «punir » > 
étr. fup (voir notre sect. étrusque). 

Aeréruuvos, montagne de Lesbos, Aereréhea, promontoire carien, 
Admrôa, mont d’Arcadie, munis de suff. pél. sont par V. WIND. 
(Onom. 36) rattachés à ÀéTas «roc ». 

* Aéo6os (île) peut venir de 1.-e. *lësua « forêt, prairie » [Pox. 665] 
ou de i.-e. *ezd-uo «rivage » [Pok. 673]. 

* Añda déesse qui par Zeus (dieu du ciel clair), fut mère des Dios- 
cures. Leurs équivalents indiens, les Açvins, sont fils du jour 
et de la nuit. Af0a doit donc, par parallélisme, être la Nuit 
et son nom peut être dérivé de i.-e. ladh > pél. läd « obscurité, 
oubli» (gr. À90n) (sans. ratri «nuit »). 

* AñxuBos « fiole à huile» — i.-e. leg « couler lentement ». 

Mo «pierre». — D'après V. Winp. (Pél. 120) viendrait de i.-e. 
li-to de la rac. (s)lei «lisse, poli» (d’où gr. Àëtos «lisse », 
ang. slight «uni > mince») en raison de l’expression stéréo- 
typée :Mood. mérpn — Mocdssignifie même «pierre polie, 
pierre tombale ». 

?* Afxvnva, forteresse de Tiryns — sans doute : «mont arrondi » 
(i.-e. leik «plier » — Pox. 669). 

* Amwpôs, riv. de Lyeie — «la limoneuse» (ï.-e. lei > gr. \ un, 
euœov (suff. prob. pél.). 

Aïivôos v. de Rhodes, riv. carienne, etc. sur des rivages. — j.-e. 
lindh- | Pox. 675] d’où a. irl. lind « étang », a. sax. Linda, n. de 
riv. (V. WinD. Onom. 46). 

Moocôs «lisse, souple, poli » — — lifh-io de ï.-e. (s)lei — voy. Xbos. 
— On a Aiooos, riv. de Thrace, de Sicile et ville de Dalmatie 
(V. Win. Pél. 121). 

_ *Auruépons nom mystérieux d’un faiseur de gerbes mythiques qui 
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enfermait les gens dans ses javelles. — Si c’est un composé 
pélasg., la seconde partie peut venir de i.-e. ÿerÿh «assembler, 
comprimer » (gr. Opyxouev6s). La première partie du mot a pu 
désigner des «gerbes», en tant que provenant de ï.-e. (e)lei 
«tourner », qui dans certains dérivés, se dit de «faisceaux » 
(a. nor. limi «fagôt », germ. *lifhu- « membre »). 

* Ao%i&s surnom d’Apollon que l’on rapporte généralement à gr. 
\oËôs «sinueux, ambigu» en raison des oracles. ÀAoé6s, 
en fait, s’est dit des paroles), mais qui pourrait être plus 
ancien et provenir de la forme faible ({uk-) de leuk «briller » 
(u > Ô en pél.). Le prototype serait *luk-so-(?). 

* Abyôanos, roi des Cimmériens. — Peut-être pour *luk(e)t-10s, au 
superlatif ». Donc : «le très brillant », dénomination du même 
ordre que celles d’autres princes. 

* Audoi «Lydiens ». En tant que nom de peuple, cet ethnique a 
bien des chances d’être un dérivé de i.-e. leudh- désignant les 
«hommes libres», les «membres d’un peuple» (comp. gr. 
éXeubepos, lat. liberi, all. leute — et voy. sect. étr. s.v. lautn). 

* Auxä6as (-xvros) «année» (solstice), nouvelle lune (sens indécis) 
paraît être l'équivalent pél. de gr. ÀAvkô-bos «crépuscule » 
(du matin ou du soir) (luka + bhont) [de bh& « briller »] avec 
k au lieu de kh à cause de bh. On pourrait aussi analyser : 
luk-au-ant « solstice, repos de lumière » avec le au- de évi-av-Tôs 
«année» (gr. aÿw «prendre le repos de la nuit») — (V. 
Winp. [Beïtr. Namenf. V. 220sqq] pense qu’il s’agit d’une 
fête d’Apollon). 

* Auxa6nTrés, mont à l’est d'Athènes, sur lequel apparaissaient les 
premiers rayons du soleil et se reposaient les derniers feux du 
crépuscule (voy. AukdBas). 

” Avpvn666ç: ville de Troade. Forme faible de lar-, laur- « pierre » 
voy. Aäpuoa). 

Avrrés, sommet du mont Aegeis en Crète (pour luk-30 «le lumi- 
neux ») (peut-être forme grecque). 


uä&dovæ «prunelle» est rattaché par GEorG. 92 à i.-e. modhro- 
«bleuâtre » d’où sortent divers noms d’arbres et de plantes 


[Pox. 747]. 
Modaia, fille du roi Leucanôr — voy. Malatou. 
Modaioi « peuple de Pannonie, les Grands» (i.-e. maÿgh-). — Comp. 


Malaka, v. de Cappadoce. 
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* M&ô-uuva. Ce toponyme à suffixe nettement pélasg. s’explique 
peut-être par l’i.-e. moto- «prairie» de me «faucher» [Pox. 
703] (?). 

* Mœiavôpos «le Méandre », nom d’un fleuve anatolien, vient appa- 
remment de i.-e. maio- (lith. maiva- «pré marécageux ») (rac. 
mai «salir » ou rac. mei- «couler ». 

*pahéyn «mauve» est à comparer avec lith. meisvas «bleuâtre », 
mélynas «bleu » lat. mulleus « pourpre, mauve » — le lat. malva 
reproduit lith. meïsvas. 

* Mœhéa (cap à Liesbos) toponyme renfermant l'élément mel [Pox. 
721], indiquant des «hauteurs arrondies » (alb. mal «mont », 
illyr. Malontum, etc.). 

* Mahñvn (près d’Atarneus en Anatolie) joint à cette même racine 
le suffixe pél. -9n de Mukmyn, Ku\lyn, etc. 

*uœhxevis : rapbévos : Kpires. Hes. — p.ex. de i.-e. melÿ(h) «gon- 

_ fler », quand on tient compte par analogie de l’étym. de mapÜévos 
(k pour ÿh fait difficulté mais on peut supposer un doublet : 
mel-g à côté de melÿh (rac. mel). 

* Mœvôvpéx (Arcadie) semble avoir comme radical l’i.-e. *monto- 
du phryg. Mayralos «chemin battu» (i-e. men «fouler », 
d’où gr. uaret mare. Hes.). — On a, de même, Epv-uarbos 
en Arcadie. Pour Mayro, Mavrivea, il peut en être également 
ainsi, mais ne s’agirait-il pas de formes en «a du latin mont- 
«montagne » ? — Mardvprov chez les Japyges doit peut-être 
aussi être cité ici, bien qu’il semble plutôt reproduire l’i.-e. 
manduro- «étable» (sans. mandura-). 

?* pépyos «fou, furieux, glouton » peut venir de l’i.-e. merek « s’ob- 
seurcir, se troubler», d’où l’a.slav. morknotli «s’obscurcir », 
russ. mérek «fantaisie, mauvais démon », bulg. mrüstü « devenir 
trouble » (4 après r devient pél. g). 

?2* Méornocos, mont à Paros. Ce nom semble parent du gr. môphvos 
«sombre» (1.-e. mer «foncé »). 

u&poiros «bourse en cuir » (äinbekannter Herkunft » Horm.) pour- 
rait être rattaché à la racine et à la langue qui a créé Mapovas 
(voy. ce nom). 

* Mapobas, satyre écorché par Apollon — i.-e. merÿ « dépouiller, 
écorcher » > gr. uôpyos «peau de bœuf » (2 pour 4) (nom peut- 
être phrygien). 

* Macoadia, rivière du S.W. de la Crète, dont le nom éventuelle- 
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ment transporté par des colons à Marseille, se rattache à 1.-e. mad- 
«humide » qui donne mad-io, mad-s0, d’où Marias , un des noms 
anciens du Danube, sans. matsya- «l’humide, le poisson » (FICK. 
Vorgriech. 25). 

* Méralov (à Phaistos) se rattacherait aussi à i.-e. mad, ainsi que 
Müriov, à l'Ouest de Knossos. 

*uéyapov «salle centrale des habitations» est un mot regardé 
comme emprunté. On a pensé au punique : magar «villa, mai- 
son rustique » qui n’a pas une signification suffisamment sem- 
blable. S’agirait-il de *makero-, d’où vient lat. maceries «mur 
en torchis » et de là : «mur » ?? Si oui, il faut admettre que le 
gr. uéyas aura influencé la forme et le sens de péyapov. Les 
nombreux toponymes : Méyapa «constructions» indiquent, 
en tout cas que la signification primitive a dû être simplement : 
«maisons ». 

uéppus «corde», qu’on dérive normalement de i.-e. mer «lier » est 
regardé comme pél. (V. Winp. Pél. 122) en raison de son suf- 
fixe (-10 ou -w0) et de sa parenté avec pos, ufpryé, 
formations encore plus nettement pélasgiques. 

* Meoconvn, ville de Messénie, a une finale pél. — Le radical est 
apparemment celui de sans. madhya-, lat. medius. Donc « ville 
centrale ». Cette signification est fréquente en toponymie. 

péra\hov est analysé par GEorG. 92, comme (s)mido-dhlo-, dérivé 
avec le suffixe -dhlo, bien connu de la racine du mot anglais : 
smith «forgeron » (i.-e. sm&, W.P. II. 686 « travailler le métal », 
d’où à.h. all. smida «métal», gr. ouiÂn «couperet», opus 
«hache ». 

* Mñhos (Cyclade) reproduit directement l’i.-e. meélo-, d’où l’alb. 
mal «mont » [Pox. 721] — HorManx (Gr. F. W.) rattache, à 
tort, ce nom à M\oy «pomme » (?). 

uñpiyé «poil dur», voy. umpwbos. 

uñpivBos «ficelle» — voy. uépuus 

* Midas, nom phrygien, originairement, semble-t-il, d’une source et 
d’un esprit des eaux vivifiantes et fécondantes. — Éventuelle- 
ment, donc, dérivé de ïi.-e. m&i «doux, rafraîchissant » (sans. 
mayas «rafraîchissement ») (?) 

* Minrés, villes d’Ionie, de Crète, de Mysie. — Toponyme répandu : 
«l’aimable, la gentille» (i.-e. (ï.-e. m&i «joie, paix»), dans le 
genre d'OÀBia et des Gaudiacum, Blandiacum des Gaules. — 
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Comp. lith. mÿla$ « agréable », a. sl. mit « hospitalier ». — Les 
Hittites nomment cette ville : Mila-wata (comp. Xniawata dans 
la sect. étrusq. s.v. hand). 

* ivOn «menthe », pél. venant de mei «doux, rafraîchissant » (1.-e. 
mêr — voy. ci-dessus). 

* ivôos «excrément », même dérivation mais de l’i.-e. mei «salir », 
voy. Maiardpos. 

* Mivos, roi de Cnossos, a un nom rappelant par sa terminaison 
Kros, l’ancien nom de Kvwooôs et par sa racine Mwaooés 
en Pisidie (F10oK. Vorgriech. 37). On n'ose, toutefois, guère pro- 
poser une étymologie pour ces noms formés sur juwy-. 

Miruhñvn, voy. Muruñrn. 

Mo)ocoix (en Épire), pays de Molowooi. — Peut-être de mel 
«sombre» (gr. do\ÿv&® «noircir», 6Aos «barbe rousse », 
lat. mulleus «pourpre » (V. Winp. Beit. Nam. VI. 116, sad). 

u6Àv6os «plomb» mot très tourmenté par les dissimilations et 
les emprunts. On trouve u6vBos, BéluBôos, épid. Béluuos. 
— Le lat. plumbum vient de bolum-bo ou mlumbo. — Grorc. 93, 
crut trouver ici la rac. mel «foncé», puisqu'on dit en latin 
plumbum nigrum pour le plomb. V. Winp. (Pél. 122), se rap- 
pelant que ce métal s’appelle blei en allemand et qu'il fait 
plutôt l’effet d’une matière brillante a, sans doute, raison de 
partir de Bôluuos et de la racine bhel «briller », qui se trouve 
aussi dans bler. 

Molüvôeix (Lycie) cité par KRETSCHMER (Ent. 360) avec beaucoup 
de toponymes renfermant l’élément mol- ou mul- doit être rap- 
porté à Makéa (voy. ci-dessus) (pél. ol, ul pour 21) (V. Winp. 
Beit. Nam. VI. 116, sqq). 

* Morëhou « fort sicilien », comme Môrvor près d’Agrigente, Mutina 
Modène (Italie) se rapporte à la racine mut de Mur, 
VOY. ce nom. 

Môéwos, devin, porte un nom qui pourrait venir de *muues + 0 > 
mubeso © mopso, en tenant compte du changement de % en o 
en pélasgique et de la transformation de en b dans cette même 
langue. — De cette façon le nom se rattacherait à la racine mu 
«parler peu distinctement » (> gr. uÜorns «initié aux mystè- 
res »). 

* Muxñvn «Mycène » peut avec sa finale être considérée comme pél. 


4 


et dans ce cas, se rattacher à 1.-e. meug- «boue». — II y a, 
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d’autre part, divers noms formés avec uukak et désignant des 
«caps» ou «buttes» (Mukä\n, Mukalnoæôs, Méka\ha) 
et qui s’expliquent mieux comme formations grecques, tirées 
de meuk «pointe» (lat. mucro). 

*uüxns (champignon » et mÜkos * puapôs, viennent, eux, de meug 
«boue» comp. lat. mücus à côté d’emungo). 

uéAn «moulin» a depuis longtemps été rattaché à la rac. de lat. 
molo, all. malen «moudre ». Toutefois, GEoRG. 93, pense que 
l’v indique que le terme est pélasgique. 

uéAdos «rougeur, barbe rousse », dÜXoS «ombre (poisson) » sont 
par GEORG. 93, considérés comme pélasg. (i.-e. mel «couleur 
rougeâtre — voy. Moloooia). 

uédos «pudendum muliebre », comme mu\A6S «courbe » se rattache 
à la rac. de MuriÂmyn, voy. ce nom. 

* Mévôos (île), dérivé pélasg. de meu- «humidité» ou de mmnto- 

(i.-e. men «être élevé » > lat. mons). 

püpros «myrte», petit arbuste odorant, est souvent associé avec 
môppa «myrrhe », d’origine sémitique. — GEor. 93, propose, 
toutefois, de le détacher de ce terme et d’expliquer dÜpros 
par l’i.-e. (s)merd «répandre une forte odeur », d’où viennent 
l’a. pruss. smorde «bourdaine », russ. smoroda « groseille ». 

Mvoia « Mysie » se rattache assez vraisemblablement au mot mysien : 
pvuoôv «hêtre», terme que l’on a proposé de ramener à l’i.-e. 
bhä(u)âo- «hêtre» en admettant le changement de b en m, 
qu’on rencontre parfois en Anatolie (comp. notamment : 
repéBiwos : répuvdos). — De là, peut-être, le nom des 
Mooovvouwkor «habitants de cabanes en bois » (2). 

* MuniAñvn, ville de Lesbos, étale un suff. pél. joint au radical mutilo-, 
muto-, très répandu en Europe (lat. mütulus «pierre en con- 
sole, pointe de sapin», mütünus «phallus», gr. ÜTrakes 
«champignons et divers noms de lieux ». Il s’agit toujours de 
pointes, petits sommets, grosseurs et il y a hésitation entre mut 
et but (uurrôs et [BÜrros désignent tous deux le yvyaxkétor 
aidotov) (WAILDE-HOFMANN II. 13) comme on a en roman à 
la fois motte et butte ». Il s’agit d’une racine mimétique : meu, 
meut, variante de 1.-e. beu, pheu «gonfler ». 

* Né£os «île» porte un nom se rapportant à l’humidité, comme 
beaucoup d'îles grecques (i.-e. (s)n&(u) «couler, nager » d’où 
nägh dans gr.vmxæ — nägh-s0 > Nakso-) (nom grec). 
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vapx16066 (narcissus poeticus», ainsi nommé en raison de ses 
vertus calmantes et rapproché de gr. v4pkn «évanouissement, 
crampe». La finale est pél. et le mot peut venir de (s)nerg, 
variante de (s)nerk > väpkn. 

* Néocos, Nérros , le Centaure dont le cadavre et le sang ont infecté 
les sources sulfureuses de la Locride et empoisonné la tunique 
de Déjanire serait bien nommé, si son nom venait de nek-io- 
«cadavérique» (1.-e. nekus «cadavre »). 

*N166n représentée comme une femme accroupie, pleurant ses 
enfants, a un nom parlant : n1i-ubh «qui s’affaisse vers le bas 
(gr. ÜB6s « courbé » — o pour « est normal en pél.). 

* vbdooa « court tournant au champ de courses », de l’1.-e. neuk « don- 
ner un petit coup rapide pour pousser en avant» et de là : 
nukio- (comp. bas-all. nucke «petit coup soudain », sans. nudäti 
«il donne un petit élan »). 

Nôüca, nom des nymphes qui ont élevé Dionysos et de nombreuses 
villes, notamment Nüooos en Macédoine, On peut songer à 
une forme pél. ou thrace de i.-e. snusos «bru », maïs le rapport 
avec Dionysos, dieu de la fécondité et des liquides fertilisants 
amène à rapprocher vdoa de (s)neudh «humidité, brume, 
rosée » (la rosée était supposée féconder la nature) ((s)nudh-1& > 
snudia > (s)nuzä). Cependant, comme Nuxeia est aussi un nom 
de nymphe et de sources, il est possible que le prototype soit 
un élargissement en gutturale de sneu «couler, nager » (W.P. 
II. 693). 


Le / Q lé . Fa . 
* &uvés «commun », équivalent de kouvos serait formé environ comme 
. PRES, Ê 
ce dernier, KouÔSs étant pour kom-io et Évrôs avec v long, sup- 
. / 
posant Æo-sm-10 (voy. or). 


*’Octos (riv. de Crète) — i.-e. eweg- « humide » + suf. so. — Il 
faut probablement lire : ra£os (voy. Üdakwy0os) comme on 
l’écrit dans certaines inscriptions (GEorG. 172). 

* 66p1x «petits des animaux » — i.-e. obhro- «vif ». — Qu'on com- 
pare sans. çiçu- «enfant » avec gr. KtKUS «vivacité, énergie »! 
(o au lieu de pél. a est, cependant, étonnant) (macéd.?). 

*’Oyynorés (ville de Béotie), forme pél. de gr. dykos «coin», 
mais avec au lieu de i.-e. on. 

Oôncoôs (Thrace). — Comme ‘Odéa. île égéenne, ‘OôpÜou 
(i.-e. odh, odh «étable ») (DETSCHEW. 95). 


D ms, 
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*/Oduooeës. — A côté de cette forme épique, existent "OÂurres, 
"Olvoceus (ROSCHER s.v.), qui ont passé en Italie, comme 
Ulysses. Ces graphies paraissent les plus anciennes. S'il en est 
ainsi, on peut analyser : 0-Àuk-eûs renfermant luk-io, ce qui, 
compte tenu de nombreux traits d'Ulysse comme dieu du feu, 
permettrait de l’identifier avec le Loki des Germains (rac. leuk 
«lumière », CARNOY, Muséon XLIV, 319, sqq. — ou leuÿ « impor- 
tuner », Pox. 686). Cette formation ne paraîtrait, toutefois, pas 
être pélasgique. 

*/OBpu6ev' VAGVES. — Hes. — O6Ûps «mont» (boisé) ». Hes. — 
Il faut y joindre "Obpvs, mont thessalien dont la signification 
est donc claire. L'origine de ce terme paraît être l’i.-e. freu 
«croître» qui à fourni russ. {rava «gazon, brousse», néerl. 
dries(ch) «lande buissonneuse » (MansIoN, O0. G. Naamk. 106). 

*Oï6ahos, ancêtre des Spartiates » — i.-e. oïbh- «féconder, enfan- 
ter» (gr. opo «futuo» [Pok. 297] ou oifa. «village». — 
Dans ce nom, toutefois, comme dans les deux suivants le main- 
tien de o au lieu de pél. & étonne. Cette circonstance suffit- 
elle pour rejeter trois étymologies qui au point de vue consonan- 
tique donnent pleine satisfaction? (variante dialectale — infl. 
du grec ??). 

* Ofrn (mont thessalien), comme Oërÿhos (Laconie) viendraient 
de oid- « gonfler ». 

Oixahix noms de villes de Thessalie et d’Eubée — de i.-e. yoiko- 
«habitation » (gr. oikos). — On trouve, de même oixy@ôpos 
pour oikovpôs (Hes.) «gardien de maison ». 

* 6606 «bonheur » (sans étym.) peut être le pél. de lat. volup-tas, 
gr. éAT-ouat en partant d’un prototype ulpo- (ul-, forme faible 
de uel — à pélasg. pour «). Au lieu de olpho-, on a olbo- car en 
pél., après r et L, on a la sonore au lieu de l’aspirée. — De là, 
"O\Baoaen Lycaonie et Pamphylie, synonymes des nombreuses 
"OXBiau (voy. MiAmros). 

*Olvuros «Olympe ». — D’après V. Win. Pél. 65, comme "O\üumn 
(Ilyrie), "OAuos (Carie) de ul-, forme faible de l’i.-e. wel, 
äelu «tourner », désignant des «sommets arrondis ». *OXurbos 
est dans le même cas, maïs fait peut-être allusion au mot sui- 
vant. 

üAuvBos «figue mûre », i.-e. welu «tourner, faire des rondeurs, des 
boules » (V. Winp. ib. 65). L 
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&nlov «arme », rattaché assez vraisemblablement à ëTw «travailler, 
préparer» [HorM. 89] serait, d’après MERLINGEN 12, parent 
de got. wépna, néerl. wapen, qui n’ont pas d’étym. (rac. web 
«arme ») ?2? 

ônviw «épouser, frayer avec » renferme pu de i.-e. bew « gonfler » 
d’où diverses expressions pour le pudendum muliebre (Bürros, 
sans. buli-). On a aussi l’étr. puia « épouse », norv. püta « vieille 
femme » (GEorG. 94). 

*Opôvnvos, mont de Lesbos, Opônocés sur la mer Noire sont, 
d’après V. Win. Onom. 28, des formes faibles de i.-e. weredh 
«être droit, haut» (gr. 9p06s —— sans. ärdhva-). 


#lat. orca «grand cétacé » — 1.-e. ereug «cracher » (jet d’eau des : 


cétacés). 

6po6os «vesce», parent de épéB-wbos «pois», lat. ervum, all. 
erbse, viendrait de ie. o’reu, d’où pél *uruuo- > ôpoBos, 
d’après V. Win. Pél. 87. 

Oo106 «saint, sacré, bien ordonné», généralement dérivé de i.-e. 
es > partic. snt «étant bien, bon », comme sans. satya- «vrai» 
est, par V. WinDp. Pél. 124, rapproché de sans. yos «salut », 
avest. yaoë-dhä «rendre pur», lat. jus «droit, justice» (pél. 
o pour % — suff. 40-) (?).— MERLINGEN 18, dérive Ootos de 
#jaÿ-ios «saint » (?). 

**Oooa, mont thessalien, de 0k-i& « pointe ». 

*Oroévn (Attique), OrpÜau (Phrygie) peuvent venir de ud-, udro- 
(eau ». 

*oùx (négation) a pris partout exactement la place de i.-e. ne, ce 
qui s’explique mal s’il n’est pas lui-même une forme de ne. 
Le lyd. nek, nik «jamais» = lat. ne-que suggère la probabilité 
d’un pélas. unk(e) venant de »-g%e, forme proclitique, qui a pu 


\ 


2e a . 3 2 
aisément se réduire à OÙ, oÙK, 


ITayacai (Thessalie), voy. ny. 

Klat paedor «saleté» (sans étym.) peut être un emprunt du pél. 
et être le même mot que foedus «affreux, dégoûtant» (1.-e. 
bhoidh © boidho > pél. paido- [rac. bhoi + dh, Pox. 162]. 


* Iloxrw6s, riv. d’Anatolie, commellakrôn (Cherson. thrace) dérivé 


de i.-e. bhogh «marais, eau ». 
[lxlkds surnom d’'AÜmv@, déesse pré-grecque, pourrait lui aussi 
être pélasgique. Aussi V. Winp. (Beitr. Namenf. V. 221) le 


æ 
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dérive-t-il de 1i.-e. bel «fort, jeune», d’où sans. bal& «jeune 
fille ». — Toutefois la parenté généralement admise avec gr. 
maX\akis, avest. pairika reste aussi vraisemblable. 

Iä&hvos, IlahAñvn sont, par V. Winp. Pél. 129, ramenés à un i.-e. 
bel « marécage », doublet de pel (voy. æmArbos). 

*n&hpus Croi» (mot lydien) peut venir de i.-e. bel «fort ». 

+« Héicos, nom de rivières diverses — «la gonflée», de bamb 
«gonfler ». 

Ilaxvôiwv promontoire de Carie », de i.-e. bend « hauteur » (V. Winn. 
Pél. 147) (voy. Ilivdos). — On a aussi Iévda (Milet), IIév0apos 
(Lycie), mais il y à également une rac. i.-e. pand «courbé » (?) 

* Ilavé-acoos, fleuve de Macédoine, comme Ilayvooôs, riv. de Mésie 
se rapportent à l’i-e. band-u «goutte» (bandu > bannu > 
panu-) [Pox. 95]. | 

* Ilaëôs, île ionienne — i.-e. bhagh, bhagh « marécage » + so. 

mapOévos. — D’après V. WinD. Pél. 125, ce mot serait pél. et parent 
de gr. Tôpris « génisse », sans. prthuka- « jeune d'animal ». — 
On peut, toutefois, préférer voir dans -Dévos un dérivé grec 
de i.-e, ghwen- «être gonflé, plein de» (comme le -Dôvrns 
d’’Apympôvrns et Kpeobôvrns, ete. — (voir Por. 491) et 
dans Tap- éventuellement : ghwer «chaleur » <amoureuse> 
ce qui identifierait ce mot avec lat. wir-gin- «vierge » (?) 
(substrat : g(h)wer-ghwen, gh‘wrghwen) (?). — Grorcrev 95, 
compare æapbévos à l’arm. harsn «mariée » (?). 

ITépis (100$), héros troyen, dans lequel KRETSCHMER, ÆEinl. 184, 
voyait -mopus, la finale de divers noms thraces : Auwvdérropis, 
Kerpiropis, ete. qu’il rattachait à ie. per «frapper» (sans. 
prtanä «eombat »). — La phonétique lydienne permettrait de 
partir plutôt de bherei (— lat. ferire) de même sens. 

* Iapvacoés, mont de Phocide est interprété par GEorG. 186, comme 
«mont des fougères» (i-e. *porn-äto > IlapynÜ- -—— sans. 
parna- «aïle, plume»), mais le mot en question ne signifie 
«fougère » qu’en germ. par métaphore. Il vaut mieux partir 
de i.-e. bharno- «brillant » (tokh. A. parno «brillant ») de ï.-e. 
bher — p pour b de bh, par dissimilation avec le fh de 

“rapvaÿ-10- (?) (comp. Ilapvéoon, divin. anatol.). 

* ITéovns (-n800oç), mont d’Attique a la même origine. 

* Iéoos (Cyelade), éventuellement comme beaucoup d'îles et monts : 
«la ronde » de i.-e. (s)per «tourner ». — Tldprapos (Argolide), 


5 


54 SECTION PÉLASGIQUE 


Tlaprépær (Mysie), Ilappaoia (Arcadie), s’expliqueraient de 
même sorte. 

Iéruos (Sporade) signifierait «butte », d’après i.-e. bed [Pox. 96] 
«gonfler » (d’où sans. badva- «tas», suéd. patte «mame- 
lon ») (?) (V. Win. Onom. 57). 

* TavOËX (grosse olive », non attesté mais emprunté en latin comme 
pausea (i.-e. beu «gonfler, s’arrondir en boule »). 

*II&gos (à Chypre). — Peut-être extra-ind.-eur. Comp. Ilabäpa 
en Syrie. S'il était, cependant 1.-e., il pourrait venir de i.-e. bab, 
bap «se gonfler » > «boule, butte, colline ». 

TEÏDIVS (-v8os) «benne, panier pour chars». — D’après V. Winp. 
Pél. 126, parent de oretpa «filet », mot issu de l’i.-e. (s)per 
«tourner, tresser ». 

* Taipnñnvn, source à Corinthe, de i.-e. bhers « bouillonner » + pélasg. 
myn. Bien qu’on attende b à l’initiale, plutôt que p, cette 
dérivation semble correcte, mais le nom pourrait être grec, 
comme venant de ïi.-e. pers «gicler, bouillonner ». — comp. 
Ilapowooés en Mysie. 

* méuqié «souffle, gros nuage, pustule » — ï.-e. bamb, bamp «gon- 
fler ». 

* [levréhciov (Arcadie), comme Ileyre\ÿ, dème attique, Ilevreynooôs 
en Anatolie viennent de 1.-e. bend «sommet pointu, éminence ». 

Ispyach, dème attique, comme Ilépyn (Pamphylie), Ilépyauos, 
citadelle de Troie, Iépyauor (Mysie) sont des produits de l’i.-e. 
bhereÿh «protéger, garder » lequel souvent a des formes avec 
la gutturale gh — le 7 s'explique par dissimilation (V. Win. 
Pél. 131). 

* Iépivos, ville près de la Propontide, — i.-e. bherei « bouillonner » 
(allusion aux flots la baignant) (dissimilation de bh en b > 
pél. », à cause du th du suff. (?)). : 

“repiôrep& «colombe», de bhereÿ, bherek «être blanc ou gris 
clair », d’où gr. hopkôs : rolu6s, hitt. parkuiÿ «pur». Le kh 
a dissimilé le bh, tout en s’assibilant. 

* Ieounocés, riv. de Béotie — i.-e. bherem «être agité» d’où lat. 
fremo. bh dissimilé par le th du suff. : -th30 > ss0. 

* Ispoeës , héros incarnant le soleil levant (USENER dans ROSCHER 
II 2025) — :.-e. bherek) «briller » (d’où berek(h) par dissimi- 
lation du bh en b) et l’évolution normale. — Les étymologies 
présentées par MERLINGEN 20, ne convainquent pas. 
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* Héoons «fils du soleil » — Même origine. 

* Heposgévn. Nom grec, variante de mapbévos (rac. ghwen) (voy. 
ce mot) et synonyme de Kôpn, autre nom de cette déesse. — 
D’après MERLINGEN, composé de perk- «porc» et du mot grec 
Dévos (?) (voy. Xepoyovia). 

* Iépon, qui par le Soleil devint mère de Circé. — voy. Ilepoevs. 

ñéTpa «pierre». — De l’i.-e. bhed «creuser dans le sol, faire des 
pierrailles. — Les mots pour « pierre » ont une origine semblable 
(rüûpês : rumpere — a. h. all. sahs: lat. secare — gr. okômelos : 
œkémapyos «hache», PoË : dos TéTpns : PAyvvu — a. slav. 
skala «roc»; i.-e. skel «fendre, etc.) (DETSOHEW [Thrak. 67] 
dérive æérpa de bend « éminence > roc » (?) (voy.Iéydos) [avec 
dénasalisation?]) (voy. aussi V. Winp. Jahrb. Kleines. Fors. 
LE. 

*fnyn «source», de i.-e. bhäghä «humidité, ruisseau, marais» 
(néerl. baggeren «draguer ») (bh dissimilé en b > p par gh). 

*rñyacos «cheval de Persée », dérive de mny* (les sources bon- 
dissent comme des chevaux). 

(* IHñdacos « cheval d'Achille » — ville de Peloponèse, ete. — formé 
comme Ilÿyaoos mais venant de mn0- pour m10- (gr. mÔvo 
«sourdre » de i.-e. püï, Pt, pia) et étant de formation grecque 
(mnÔVeur * mÔver,  Hes.). 

an6s «marais, boue » est regardé comme pél. par V. Winp. Pél. 
128, en tant que dérivé d’i.-e. bel «bourbier » Lith. balà « bour- 
bier », russ. boléto « marais), mais ce nom pourrait aussi venir 
de pel (lat. palus) (voy. mAwbos). 

ITivôos a été interprété comme mot grec venant d’1.-e. buei «être 
blanc ». Comme il désigne diverses montagnes, V. Winp. Pél. 
147, le dérive de i.-e. bend «éminence » (voy. Ilevréleoy Ÿ le d 
ayant pu se conserver après n. — On a aussi ILéy0aoos (Mysie), 
IlwÔeooés (Cilicie), Iléy0apos (n. de pers.). 

*miooçs «pois» avec son s interv. ne peut être grec. Vient-il de 
bhui, bi, variante de bheu, beu «gonfler » [Pox. 150] « faire 
boule»? (essai d’étymologie chez GEorG. 96). 

Ilicx (Élide) est plutôt grec et dérivé de pitsa ou pitu-& « source ». 

ñhivos «brique ». En raison de sa finale -w0, V. WinD. Pél. 109, 
le considère comme pél. et parent de mmÂos «boue, argile ». — 
Il est, toutefois, difficile de le séparer de l’ang. flint «éclat de 
pierre » et de la racine (s)plei « fendre » (W.P. II. 684), notam- 


56 SECTION PÉLASGIQUE 


ment pour les raisons indiquées, s.v. mérpa (voy. GEorG. 96). 

* JIv68 (gen. ruxvés «lieu de réunion de l’ékk\noia, estrade, hau- 
teur» pourrait peut-être signifier «butte» (i.-e. beu «être 
gros + g, d’où suéd. puk «grosseur », ang. puck «lutin» (?). 

Le ITooôpés, port d'Érétrie, comme Ilopôuia, port sur le Bosphore 
cimmérien semble parent de lat. portus et venir de 1i.-e. prt- 
«passage» (7 par dissimilation avec 0). 

* [loaciai, dème d'Athènes, ville de Laconie, lac de Thrace, pour- 
raient s’expliquer par i.-e. bherek « briller, être blanc » (7 pour 
B par dissimilation avec le zh venant de 4(?). On trouve, 
du reste, aussi Bpaorai — voy. Ilepoes). 

* Iocioés, ville de Crète est peut-être pour *ITpaouos (voy. ci-des- 
sus). 

*roïvos « chêne vert à feuilles piquantes », de i.-e. bhridh-no, d’où 
a.slav. bridü «piquant, raide» (i.-e. bhrei «piquer » Poxk. 166 
avec dissimil.). — De là : Ilpwaooëôs en Carie. 

“rpoiw «scier », viendrait aussi de bhrei (b devenant p devant r, 
initial). — De là le thrace : Bpudvy «barbier ». 

Uoo6&hvos, dème attique — mpo + Bäalwbos «butte» (2?) (i.-e. 
bhel «gonfler ») (V. Winp. Pél. 81). 

[ooyéoeia, ville de Lydie — mpoy- pour Topy-, forme faible de 
bhergh (V. Winn. Onom. 58) — voy. Tepyao. 

“npoxorris” yairn « boule de cheveux » — i.-e. gWet «rondeur ». 

& mooüuvos «prune » de i.-e. bhrugh-no — comp. lat. fruges, fructus. 

npüTavis «chef», mot asiatique et étrusque (purthna) venant de 
po et de l’élément -feno de lat. pristinus, sans. nü-tana. — 
Donc : «le premier ». 

*méavos «fève» de beu «gonfler, faire boule» — comp. gr. 
kb-auos «fève» de keu à «gonfler ». 

* Iéxvos, riv. crétoise. — Peut être de i.-e. bheugh «plier ». Donc : 
«la sinueuse » (?), signification fréquente dans les rivières de 
ces régions (2kduarvôpos, Xayyapis, Zuuôes, etc.). 

7üAn regardé par V. Winp. Pél. 130, comme pél. et issu de 1.-e. bel 
«creuser», mais plus probablement grec (sans. go-puram 
«porte de ville ». Horm. G. E. W.). 

mrÜvÜNE «fond d’un récipient » — pél. pour gr. mvO/umr «sol, 
fond» (GEorG. 97). 

“nôéos «buis», peut-être de i.-e. bheugh «plier», d’où alb. but 
flexible » (allusion à ses rameaux). 
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féoyos «tour, citadelle », parent de à.h. all. burg «bourg » et des 
noms étudiés s.v. Tepyaoôs, mais ici on a la forme pél. faible 
(vp pour r), comme dans les mots germaniques (got. baurgs) 
(GEorG. 97 - V. Winp. 131). 

*môrivn «bouteille entourée de paille ». — On trouve aussi : Burivn 
et il faut comparer lat. buttis « bouteïlle » — ï.-e. beu « gonfler ». 

* Iôrva, portion du mont Ida en Crète. Sans doute «profondeur, 
gorge » et variante de mÜv0aË (voir ce mot). 


*"Paôduav@us, juge des enfers. Composé de pél. manthu- « pensée » 
(1.-e. men) et d’un mot parent de l’avest. (u)rvatha «sage » 
(i.-e. uer « parler »). Done «l’esprit sage ». — D’après MERLIN- 
GEN 15, de la rac. d’all. rat-+ manthu. 

*O&& «raisin » — lat. racemus «raisin, grappe » — i.-e. wereg «être 
plein de jus» (W.P. I. 289). 

bapavos «radis». — Comme papus «rave» en face de lat. rapa. 
— i.-e. uerp désignait diverses plantes et rondeurs (?). 

p6Ôov «rose» — i.e. werdh, d’où urdho > pél. (u)rodo- (W.P. I. 
316 - GEorG. 97 - V. Winp. Pél. 132). 


* caGapiyis «pudendum muliebre » — ïi.-e. kowor- de keu& «gon- 
fler» (gr. kvéw «être enceinte» (voy. oafBürrms — > 
pél. b). | 


2 * o&Beipos « corbeau » — i.-e. keuero « nord » > arm. çurt « froid ». 
— Le corbeau est l’oiseau d’hiver par excellence. 

Za6élivos, chef des M&hoooo, serait «le fort» (sans. çavira-) 
(V. Win. Beitr. Namenf. VI, 120). 

* GaBbrTns, même signification et même origine que oaBapixus. 

* o&6vrros «coiffure en boule» (i.-e. keud) — comp. TPO-KOTTIS. 

* Zoyyapis fl. de Bithynie — i.-e. sweng «onduler» (voy.ITuxvés, 
ZKkäpardpos, etc.). 

* cäôn «membrum virile » de Reua. — La finale semble pélasgique. 

* cxiow, ouvrir la bouche, odpua «gorge » — i.-e. Keuer- dans lat. 
caver-na, Cavus (1.-e. Leu « creuser, faire des cavités ») — (voy. 
payé). 

* caxTés « médecin » (en Béotie) vient de la rac. de lat. sagax « habile 
à trouver », comme lat sagana «magicienne », sagus «devin ». 

calapnévôpa «salamandre » — i.-e. sel «sauter, se mouvoir rapide- 
ment. — Ce mot est de la famille de Xalapis, ete. (V. Winp. 


Pél. 133). 
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oxh&u6n «trou de la cheminée», d’après GEoRG. 98, serait de la 
racine de all. schwelen, m. bas all. swalm «fumée». On peut 
aussi songer à le rattacher à 1i.-e. swel «absorber » > all. 
schwalch «ouverture de fourneau», néerl. zwelgen « absor- 
ber ». — Il n’est pas absolument démontré que le grec ne con- 
serve pas (partiellement, du moins) le groupe sw sous la forme s, 
mais il est, cependant, plus prudent de considérer le maintien 
de l’s en pareille situation, comme dû à la phonétique pélas- 
gique. 

Zahauis , île près de l’Attique. 

Zaluovn, source en Élide. 

Zahpoxis, source près d’Halicarnasse. 

Zahuvôncoés, sur la côte du Pont (Thrace). 

Zahnwviov (Crète). 

Tous ces noms en rapport avec l’eau renferment l’i-e. 
suol-mo «bouillonnement, gonflement » de i.-e. suel « gonfler », 
qui a formé beaucoup d’hydronymes en Europe (KRAHE, Beitr. 
Namenf. I. 180 - Carnoy, Bullet. Top. et Dial. XXVIII, 33 sqq 

— V. Winp. Pél. 133). 

* caXévyvn «carquois » de i.-e. kel «flèche» (sans. çalya-, gr. kAov 
«javelot »). 

* cos «vague, flot » peut aussi se rattacher à sue! (voy. la remar- 
que s.v. oaauBn). 

*Yaæ\6ôn, lac de Lydie et Z&Auy0os (Acarnanie) proviendraient 
aussi de süel «se gonfler, bouillonner ». 

o&nn «saupe» (sorte de poisson) peut, comme sal-mo venir de la 
rac. sel, selp «sauter » (Comp. gr. œKkopôvAn pour un «jeune 
thon ». — MERLINGEN 17, préfère le rattacher à 1.-e. kopelo- 
«carpe», d’où vient le lith. $apalas, sans. çaphara-. 

G&Amyé «trompette». — La finale est pélasgique. La racine est 
mimétique, mais peut être la même que celle de lette : supti 
«siffler avec les lèvres» (MERLINGEN 21). 

ouos «hauteur» est généralement supposé renfermer la base 
téud > two «gonfler» (comp. lat. {ama «grosseur ») et être 
du proto-grec. — Son association avec des suffixes pélasgiques 
invite, toutefois, à le regarder comme pré-grec, ce qui amène V. 
Winp. Pél. 70, à le dériver de i.-e. fem «roc» (a. sl.kamy, sans. 
agman) (voy. äaomrvybos). De là, Zäuos, la grande île, 
Sdvôos (Argolide), Zauœriov rediov > «la pierreuse » (?) 
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en Troade, Xauvhia en Carie, X&uopva — Xuvprva en Ionie, 


ete. 
*Zonçw la poétesse, porte un nom qui peut avoir été traditionnel, 
/ / Q , 
pré-gree ou emprunté. — L'existence de l’autre forme Yarpw 


fait songer à une origine carienne, parce que le Carien préfixe 
souvent un # à l’initiale des noms. (KRETSCHMER, Glotta, 1954, 


p. 160). — Quant à la signification, il est possible que ce soit 
«habile, sage » (?) (voy. oopôs). 
caoyos «sargue » (poisson) de i.-e. ser-gh «rouge». — Comp. russ. 


sorôga «gardon » (GrorG. 98). 

capôävios «ironique» — i.-e. sward(h) «rire» > cymr. chwarddu 
«rire » (GEORG. 98). — Plutôt grec. 

capdivn « sardine ». — Probablement: «poisson pêché aux environs 
de la Sardaigne ». 

capôiov et œapdôyvË «sardoine », pierre précieuse de couleur rouge, 
supposée être «pierre de Sardes», mais devant probablement 
être «la pierre rouge », de i.-e. *sordhos «rouge» [W.P. II. 
499] (d’où lat. sorbus « sorbier ») (Grorc. 98). 

* Züpdeis (capitale de la Lydie) se dit Sfard en lydien, langue où # 
se change en f après consonne (sféni «bien propre » [lat. suus]). 
Le prototype serait done kuar-dh «fort, forteresse — comp. 
Kvdpn <CAfmrâ>. Hes. de i.-e. feua «être gros, fort — cf. 
gr. KÜpos, kÜpos (Carnoy, Ant. Class. XXI. 296). — La 
variante Ævapus (lo. Lydus. De Mensibus. 3. 14), confirme 
que l’initiale était su-. — Les formes sémitiques (sprd), a. pers. 
sparde indiquent bien une prononciation sphard- et excluent 
la parenté avec Sardinia, sardoine, etc., ainsi que le rapproche- 
ment avec i.-e. ghordh- « ville », fait par MERLINGEN 18. 

* Zaornôwv, chef des Lyciens et nom de montagnes. — La parenté 
avec Œprdêo «ramasser du butin», d’une part, avec &prn7 
«faucille », d’autre part (forme de montagne) n'’explique l’s 
initiale que par influence pélasgique. 

Zaäapos (Cyclade, riv. cilicienne, etc.), Zäpæv (à Troizène), ancien 
port, Zdpixya (Cappadoce), Xäpalos (Galatie) et un grand 
nombre de noms de rives ou de rivières en oœvp- (voy. Zpubos, 
ci-dessous). — Tous ces noms se rattachent à l’1.-e. ser- «couler », 
qui a formé beaucoup d’hydronymes européens, tels que : Saar 
(affl. de Moselle), Sarno (Campanie), Sermios (Thrace), etc. 
(V. Winp. Onom. 49, sqq.). 
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o&pos « balai » et la famille du gr. ovp@ «balayer, trainer », venant 
de i.-e. suer sont regardés comme pél. par GEORG. 98, à cause de la 
conservation de l’s, qui n’a pas empêché HormManx de les consi- 
dérer comme étant de formation grecque (?) 

* capoai Gpaëar. Hés. — i.-e. Rors- de i.-e. kers «courir », d’où 
gaul. carros «char » est prob. un mot thrace. — De là le lat. 
sarräcum «camion » (WALDE-HorM. II. 524). 

oaTivn «char de combat».— Emprunt prob. à l’arm. sayl «char ». — 
Ces deux mots peuvent renfermer l’i.-e. kat «combattre » (gaul. 
Catu-Vellaunos) (?). 

Zäérupos est dérivé par MERLINGEN 19, de i.-e. ghaïdo- «bouc », 
qui convient à la signification mais & pour ai est étonnant (?). 
— L'origine donnée par W.P. I 709, paraît plus probable. 

*oauxés «sec» est évidemment parent de l’i.-e. *saus-ko- «sec » 
(avest. huska «sec », gr. adxuôs «sec»). Il y aurait eu dissimi- 
lation des deux s. 

*cauxp6s «léger» (oaukpérovus) — comp. : Yaukpôs «agile» — 
voy. oalÀos. 

Gaülos «vacillant » — ie. sew «se balancer, tournailler» — 
(GEorc. 99). 

cauviov «javeline » serait dérivé de la même racine en tant que 
signifiant : (brandir, mettre en mouvement » (V. Win. Pél. 
137, le dérive de keu). 

* oavvés «efféminé, mou ». Hes., ainsi nommé à cause de la marche 
d’un tel homme (rac. seu) — (voy. oœaülos). 

Gaüoos «lézard », visiblement tiré de seu, en raison de sa marche 
tortillante (GEorG. 99) et non pas à cause de sa queue (V. Winp. 
Pél. 137), ni parent de sans. fünava- « flûte » (Horm. 307). 

cavcapés «rauque» est par MERLINGEN 6, et Georc. (Insc. Min.) 
comparé à lith. saûsas «sec ». 

Géhayos (nom de poisson), parent de a.h.all. selah «phoque » 
vient de i.-e. selek [W.P. II. 506] «ramper, glisser ». (GEoRG. 
99). 

Zuipñves « Sirènes », généralement interprétées comme les «enchaî- 
neuses» (gr. cepd «corde») sont regardées par MERLINGEN 
7, comme les «avides» (all. gierig — ÿh > 2 — ï.-e. ÿhéi, Pox. 
420). 

ceipios «brûlant, brillant » expliqué par “*feis-ro (Horm. 308), 
pourrait mieux être dérivé de i.-e. keu « briller » ( *£uer-io ) 
d’où sürom «au matin », en avest. (MERLINGEN 21). 
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*oélivov «apium graveolens » (céleri), rapporté par GEORG à swel 
«tourner » (?) s’explique mieux, à notre avis, par 1.-e. selos 
«marais» (gr. dos), puisque cette plante pousse dans l’eau, 
ce qui lui a fait donner son nom latin (comp. ap-ium de 1.-e. ap 
«eau » et grec: TÜBapis-, ohaôs voy. ces mots). — (MERLINGEN 
17, propose de dériver ce nom de l’i.-e. gel «vert jaunâtre » et 
compare l’a. slav. 2elenü «vert »). 

* ZéAeuvos riv. d’Achaïe, de la même racine que alauis, ete. (voy. 
ce nom). 

Gélua «poutre» : all. Schwelle «poutre» (maintien du o) 
[GEoRGIEv. 100]. 

ZepéAn «Terre Mère», considéré comme thrace, pourrait être 
pélasg. (i.-e. ghem-el- «terre » > a. slav. zemlja. 

cepyoi Hes. Il faut lire deppoi éhabor «cerfs», équivalent du 
lat. cervus, ï.-e. £eruo- de ker- «tête, corne» [ WazDe-HorM. 
L.W.I. 208]. , 

* Zéomos, riv. de Thrace — ji.-e. ser-mo- «rivière», de i.-e. ser 
«couler ». — Comp. Sirmium (Pannonie), la Sermanne 
(affl. de la Drôme), ete. (KRAHE, Beitr. Namenf. IV. 44) 
(voy. Zäpos). 

*oñpayé «caverne» de ji.-e. £euer (lat. caver-na, arm. sor 
[*sauaro-]) «trou ». 

* oixywv «mâchoire », ramené par Horm. à Yi, s'explique mieux 
comme pélasg. et parent de i.-e. gteu « mâcher » d’où l’a. fris. 
aake (— keukôn), russe Zvakatt «mâcher », tokh. A $watsi 
«manger » [Pok. 400 — voy. MERLINGEN 17]. 

* oixhos «gros porc» — de *sw-i-alo-, dérivé de süs «pore », sous 
l'influence de mialos «gras ». 

#Zi6uhl« « Sibylle». Peut-être de £eibh «être agité» (sans. cibhra 
«exubérant») ou de sueip- «tourner, se balancer » > oBüvn 
(projectile qu’on brandit). — Ce serait une allusion aux tran- 
ces de la Sibylle (?). 

* G166vn «javelot», terme anatolien venant de sueïp «tourner, se 
balancer » [ W.P. IL. 520] (comp. souin « javelot », pers. zopin). 
— De là : lat. sibyna. 

* oiyæAGeis «brillant» pour ghighel, redoublement de ghel «bril- 
ler» avec dissimilation des palatales (voy. oikiris, oukva). 

Ziyyos ville côtière de Macédoine. — V. Win. Onom. 52, le dérive 
de l’i.-e. sing — sink «arroser » (sans. sifcati). 
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oiyn «silence » 1.-e. Sui-k > all. schweigen (GEorG. 100) — 
Horm. 312 (pél.??). | 

ciypæ «sanglier ». — Dérivé de süs? (voy. otalos). 

* Ziypiov, cap à Lesbos. Nom tiré de ï.-e. sueik- «se contourner » (à 
cause de la forme de l’île) (W.P. 519). — Comp. Xiyeoy, cap 
près de l’Hellespont (?). 

*oiôn «grenade» — i.-e. sueid «suer, saigner ». — On suçait le 
jus rouge suintant de ce fruit. — Le grenade s’appelait aussi 
pod c’est-à-dire : «coulante» (o{0n paraît être grec). 

cidnpos « fer.» est analysé par Grorc. 100, comme venant de sxdes-ro-, 
tiré de i.-e. sweid «briller ». — Cette dérivation est probable, 
mais il vaut mieux partir de sueidh que de sgeid, ce que l’a. h. 
all. swidan semble permettre. 

Zixevôos, lac de Thessalie — ï.-e. seik, seig «suinter, couler » (voy. 
Xiyyos) (V. Win. Onom. 52). 

Zixivos (Cyclade). — Nom de même origine (V. WIND. Onom. 53) 
ou peut-être issu de la rac. suivante qui se dit aussi du bouillon- 
nement de l’eau (voy. CArRNoY, Orig. N.L. B., s.v. Huy). 

* olxivvic, sorte de danse, de Æaig, k&k «danser» (gr. knkiw ). 
Même dissimilation des palatales que dans ovyalôes (voy. 
ci-dessus). 

* o1xx6s « dégoûté » — i.-e. sueig [W.P. IT. 519], d’où lith. suaigstà 
«avoir du dégoût, du vertige », a.isl. svigna «se détourner ». 

G1XÜa «courge ». Le bikeu, redoublement de feu « gonfler », avec 
la même dissimilation que dans otkwris et ovyalôes. (Comp. 
lat. cucumis «concombre » (GEorG. 101). 

o1aôs (= lat. silaus) «céléri», plante poussant dans l’eau» (i.-e. 
*silo «eau tranquille» de rac. sëi) (voy. TÜBapus, oélivor). 

ZiAnvés « Silène », vraisemblablement thrace — i.-e. *ÿhëla « vin » 
(> gr. x4ls, sans. hala, thrace Ga, CeAGs «vin») (Pox. 
434). — MERLINGEN 21, le rapproche de gr. kw «étalon » 
de Éel «flèche» dans le sens métaphorique de «penis» (?). 

*oiiyviov — lat. siligo «froment très blanc» — ie. kwid-lo- 
«blanc » (voy. otros). 

cioupos «Silurus glanis» (fr. «silure »), poisson à queue arquée, 
a pour cette raison reçu un nom composé de oùp& «queue » 
et de otÀo- tiré de i.-e. *swi-lo- (rac. sue « contourner », W.P. 
518), parent de gr. owuôs (formation grecque). 

Zilépios (Rhodes), ZuAAGES (Ionie), viennent peut-être aussi de 
*suilo- «arrondi, tourné ». 
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* oiu6os «ruche» — peut-être pour “ouu-los «arrondi», éven- 
tuellement de i.-e. kuei «gonflé » (comp. lat. inciens «enceïn- 
te»). — Comp. pour la signification, le néerl. biebuik (ventre 
d’abeilles — ruche). — MERLINGEN 21, tire ce mot de £em 
«couvrir » (?). 

oiuôs «au nez aplati» — ï.-e. suimo «contourné » (rac. suei) (voy. 
œilovpos). Ce mot, regardé comme pél. par GEorG. 102, est 
probablement grec. — De là Zuuôes, riv. troyenne «fleuve 
aux méandres » (form. grecque). 

Zivôos (Macédoine), wônooôs (Carie), Zuvdia (Lycie), Xévdura 
(Cappadoce). Suffixe pél. joint à i.-e. swei «contourner » don- 
ner forme ronde ?? 

*oirün «cruche» — 1.-e. seip «verser », à côté duquel existe seb 
(lat. sébum). 

* cisapov « panais ». Malgré la différence de signific. semble parent 
de ie. fiker- «pois » (lat. cicer, arm. sisern). 

* oiou6oi «vêtements », redoublement de i.-e. sieu, seu «coudre » 
(lat. suo, subula). 

o166p6piov «cresson » — de i.-e. sem «eau» [W.P. 487] (pél. wm 
pour m dans un prototype redoublé : si-sm-ro). 

Gi, G1Güpa « Vêtement de bure (MERLINGEN 13), voy. orovfBoi. 

Ziougos, voy. oobôs. à 

oîros «froment», de i.-e. kweid «blanc», d’où ang. wheat «fro- 
ment ». GEORG. 102. 

o1pvés : kevôs. Hes. «vide, èreux » de i.-e. fheip, d’après V. Winp. 
Onom. 60, mais pouvant être grec et venir de {weibh. 

Zigvos, nom d’une Cyclade, où il y a beaucoup de cavernes et de 
fosses et de là, nom signifiant «la creuse» (V. Winp. ib.). 

oipveüs «taupe », ainsi nommée à cause de ses galeries en terre (V. 
WinD. ib.) (voy. le mot précéd.). 

oigwv «tuyau», souvent identifié avec lat. fibia «tige», mais 
associé par V. Winp. (Onom. 60) à la série précédente, en 
tant que «corps creux ». 

* Zxäpavôpos, rivière troyenne — «la sinueuse» (i.-e. (s)qamb 
«courber ») (suff. pél.). 

* cxlaÜis «corvinus nigra », espèce de poisson noir (oki& « ombre » 
+ suff. pél.). 

*Z1400ç (île près d'Eubée), Zkrabis (Arcadie), nommées d’après 
oki «ombre», œKtepôs «sombre». — Done «les îles som- 
bres » avec suff. pél. 
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* oxihha «scille maritime» — je. sgel «fendre» en raison des 
sépales très fendus. — Cette racine a aussi servi à nommer les 


mollusques bivalves (néerl. schelp, ang. shell). 

oxéÀvuos «artichaut» — ie. sgel «piquer » +suff. pélasg. (V. 
Winp. Pél. 136). 

* ox66alov « balayure» — ï.-e. *sgënalo- de i.-e. sqëu «morceler, 
faire des débris, des poussières » (néerl. schuren «balayer »). 

ouñpiv8os. Pour ce mot, comme pour OMMpuyÉ voy. uépyus. 

ouis, ouivôos «souris» — Comme l’étrusq. isminthians, parent 
du lett. smicens « musaraïigne », de l’i.-e. smët «gratter, ronger ». 

Zuvôeës surnom d’Apollon. D’après V. WIND. Onom. I. 3, cette 
épithète ne se serait pas originairement rapportée aux souris, 
mais à la ville de >uéyOos en Asie Mineure et le nom de cette 
localité serait un dérivé de oäuos (voy. ce nom) (?) 


x , ‘ . ; 
Zubpva «Smyrne», avec la variante Zaäuopra vient aussi de 


œduos «butte» (V. Win. Onom. 2). 

* oc6xxos «soulier », avec la variante oûkxos et l'emprunt latin : 
soca «corde», serait d’après Hes., un mot phrygien. — La 
parenté avec l’avest. hakha «semelle » et l’i.-e. seg « accrocher, 
boucler » est probable. 

*oékos «disque en fer» que l’on jetait, comme le Oiokos, est 
peut-être parent de gr. kn\or «flèche, épée en fer» de l’i.-e. 
kel «projeter» (voy. œaldrrn). 

Z6vuoi, peuple lycien. — Prob. de suel, forme faible : sul « gon- 
fler ». — Donc : «les gonflés, prétentieux » comme les Belgae 
(i.-e. bhelÿh) «gonfler». 

* oôyxos «sorte de chardon, laïteron », végétal qui brûle et pique 
la peau. Donc, de “*sngo- «piquant » (rac. senq), donnent pél. 
sunkho-, sonkho- (n > pél. un, on). 

coupés «boueux » : got. swamm «champignon», all. sumpf 
«marais» [maintien du s — GEorG. 103]. 

*oopwvis «vieux grand sapin», peut venir de i.-e. suer « poteau » 
(sans. svaru-, lat. surus). 

coüa*Täpos — ie. feu «ereuser» (lat. cavus) (HuBscaM. Sard. 
104), d’après Steph. Byz. 

Zoëviov (promontoires en Attique et à Paros), désignant des « élé- 
vations» a été rattaché par V. Winp. Onom. 38 à l’ie. keu 
«se voûter» (lat. cavus, cum-ulus) qui donne notamment le 
sans. çüna- « gonflé ». 
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cowôs «habile », apparaissant aussi dans Ziovhos, le plus rusé 
des coquins, émiooobos «inspecteur» (à Thasos) peut être 
ramené à sup, (d’où pél. soph ou suph — à > à), forme faible 
de suap «apprécier, savourer, juger », de lat. sapio, sapientia, 
osq. sibus «habile», néerl. be-seffen «comprendre» (GEoRr. 
103). (Le oo de ériooopos serait pour su.) 

*Znäprn «Sparte» ne peut guère venir de oTäpros «corbeille 
d’osier ». — Il vaut mieux en faire un dérivé de l’i.-e. sper 
«enceindre» (néerl. sparre «poteau de palissade »). Done : 
«forteresse ». L’étr. spur «ville» semble avoir la même ori- 
gine (?). 

Gneipa «enroulement, filet», parent de meipwvs «benne» vient 
de i.-e. (s)per «tresser, vanner » (V. Win. Pél. 126). 

cañAuyé «caverne » (— homér. owéos) de i.-e. spës «trou d'air » > 
*spes-l-ung avec suff. pélasg. . 

* orup&0os « boule de fiente de moutons, etc. », parent de opaîpa 
Cboule », avec suff. pélasg. et ur pour or (i.-e. spher. W.P. 
II. 672). 

oTépvuut « j’étale ». — D’après GEorG. 76, 90 et V. WIND. Muséon 
LXIII, 110, ce présent correspondrait, son pour son, au sans. 
strnomi si l’on admet que le r a été rendu par op sous influence 
pélasgique (?) 

otpé6los «courbé», parent de gr. orpépu,. serait aussi sous 
infl. pél. et le prototype des deux mots serait strebh (serait-ce 
variante ind.-eur.?). En latin, on a strep dans stroppus «cour- 
roie » (infl. étrusque ?). 

OTOUVÉS « acre, raide », remonterait à 1.-e. streup, d’après l’a. slav. 
strüpiiü «raideur, acreté ». 

* Zrôuœpakos, mont d’Arcadie, Sruupaia (Épire), Sréupn, 
nom de Chalcis, paraissent être des formes nasalisées de i.-e. 
stup «bloc, poteau ». 

orTugeMio «frapper» — i.-e. steup «frapper» (W.P. II. 618) 
(GEoRG. 105). 

OTÜw «se ratatiner », comme orvpôs «astringent, se contrac- 
tant», se rattacherait à 1.-e. steup, d’où sans. stüpa- «boule 
de cheveux » (GEoRG. 103) (?). 


AN Le Q A 
* cbapov' T0 KkAGva. Hes. — je. suer «bâton ». 
ous «truie» — voy. oÙs. 
oUbaE «luxurieux, licentieux » — voy. os. 
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*Z66apis, noms de plusieurs sources et de villes — L'origine 
serait l’1-e. keubh «briller, être clair, pur» (sans. çubhra- 
«clair, beau » — arm. surb «pur ». 


* Z66p1ros (Crète), même dérivation. 

* Zu6pidoi, dème attique, comme ZvBora, nom de plusieurs îlots, 
vient aussi de Æeubh «brillant, clair, blanc ». 

oûüxov «figue», qui est TÜkoy en béotien, fîicus en latin semble 
être un pélasg. thüko- de rac. tèua «être gros, gonflé» (œ et 
f sont des approximations du son fh dans les idiomes emprun- 
teurs (GEORG. 105). 

oühov «butin», reproduit un i.-e. sl-uo (comp. irl. selb « posses- 
sion » (pél. ul pour !) (KRAHE, Sprache u. Voreeit. 158 - GEORG. 
105). 

*Züun, (Thessalie), Zvuaubos, île de Carie, XYuauba riv. de 
Sicile, peuvent s'expliquer par Æum-, dérivé de keu «se gon- 
fler» (gr. kÜUa «yaguë» — comp. cum-ulus). 

* oûv, &üv, toujours inexpliqué pourrait trouver une étymologie 
par le pélasgique, puisque ce dernier donne wy, vu pour n, m, 
et garde l’s initiale, de sorte que ovr pél. vaut sm, sanscrit. — 
Ëvr peut être un effort grec pour rendre la sifflante initiale 
pélasgique ou une combinaison avec Ko (lat. cum, germ. ga-) 
avec sm (?). 

Zépéx(ouoai) (Sicile), Zwépwbos (Crète), Süpros (Cycl), Xvpra 
(Carie), Zppevroy Campanie) sont par V. WIND. regardés 
comme des variantes de Züpos etc. (voy. ce nom) et venant de 
l’i.-e. ser « couler ». 

oüp1y8. D’après V. Win. Pél. 136, viendrait de .-e. keu d’où lat. 
cavus et 1.-e. kuur «trou» [Pok. 592] et s’appliquerait dès 
lors bien à un «tuyau ». 

oüpixos «panier ». — Dérivé de i.-e. ser «tresser » (d’où lat. sero, 
series) (GEorG. 105-V. WinD. Pél. 135). 

* Z6pos, dieu solaire anatolien — i.-e. k( e)u-ro- de keu «briller » 
[Pok. 594] —— comp. avest sürom «à l’aurore ». 

Z6pos (une des Cyclades), voy. Evoak(ovouu). 

oûs «porc » existant à côté de gr. Ÿs serait une relique du pélasg., 
puisque l’s s’y trouve maintenu [GEorG. 106]. 

* oügap «peau ridée, bossuée» serait le mot que les Romains 
auraient emprunté pour désigner le « chêne-liège » (lat. suber). 
— Ce serait un dérivé de ie. feu «se gonfler » + bh. — Le 


oh RE, gran nm me 
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même arbre se nomme en grec Del\6s, qui a originairement 
la même signification (i.-e. bhel «gonfler »), cela toujours 
en raison de la grosse écorce. 

oquois «panier fait avec des jones». — ï.-e. sper, d’où OTAPTOS 
(COSier ». 

* cxoïvos «roseau ou bâton pointu » — i.-e. sg& «piquer» (a.h. a. 
scina «aiguille »). 

cwñnv «canal, conduit» est par V. Winp. Onom. 38, dérivé de 
1.-e. kou, forme en o de keu. 

*owh6s «porc» (Hes.), de su-ülo-. 

o@pux «corps» est régulièrement traité comme un dérivé grec de 
têu& «gonfler, être gros ». GEoORG. 106, pense que le pél. per- 
mettrait de rattacher à i-e. £em «couvrir », qui, de fait, 
approche du sens du mot grec dans a.nor. hamr «forme », 
néerl. lic-haam «corps» (?), mais il semble bien que le m 
appartienne réellement au suffixe -ua). 


Tééa -'Tlérpa, ainsi que les TaBau en Carie, TéBaya en Cher- 
sonèse, TdBapvos «près de Magnésie) proviennent de l’i.-e. tê 
«gonfler, grossir » et désignent des montagnes. Le { devrait 
être th, comme il l’est dans @Bœ, le même terme (voy. 
O1Ba, Tépos, Tudlos, ete.). 

*lat. tabanus «taon» (à côté de tafanus en roman) doit venir 
apparemment d’un dialecte pélasgique, puisqu'il se dérive si 
aisément de i.-e. däu «brûler», en raison des piqûres. 

* Tœivapos, cap de Laconie. — Peut-être de i.-e. deino- brillant » (2). 

*Taœherov (partie du Taygète, dédiée à Hélios), ainsi que TaÂws 
en Crète (d’où Zeds Tal\aïos) (Ficx. Vorgr. 90) sont peut- 
être à rapprocher de T&Àa:uéya. Hés. —, mot obscur qui 
désigne aussi un «palmier», comme le fäla- sanserit, lequel 
vient de i.-e. täl «pousser, croître» (comp.rä@lus « jeune fille 
nubile») (i.-e. tal, variante de dhal (ra@s ). —— Si le mot est 
pél. il vient de dhal (dh donnant { dans certains dialectes pélas- 
giques (?) (voy. ras). 

* T&ME - O Épos. — Faut-il le rattacher à r@AS, jeune fille nubile 
et à PaXX& « être plein de fougue juvénile », ou y a-t-il là une 
allusion réaliste s’expliquant par i.-e. del « dégoutter » ? 

lat. talpa. Ce mot sans étymologie s’expliquerait bien comme emprunt 
au pélasgique (rac. dhelbh © delbh, delb «creuser», d’où 
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néerl. delven, à. h. all. felpun, a. slav. *dilbo -« creuser, .vider »). 
— Infl. étrusque possible (voy. sect. étrusq). 

* ra}@ç © MAuos. Hes. Si f est ici encore pour dh, ce mot peut 
venir de i.-e. dhel «éclairer », d’où a.nor. Dellingr «père du 
jour » [Pox. 246]. 

Tauix «administratrice d’une maison » d’où Tauias «administra- 
teur ». Ces mots sont souvent interprétés comme venant de 
TÉUV® «couper » en tant que « distributeurs de la nourriture » 
(comp. ang. lord de loaf-ward). Toutefois, réurvw signifie 
«couper » et non pas «distribuer » et rauia se dit nettement 
d’une «gouvernante de maison », ce pourquoi GEoRG. 107, classe 
rauias parmi les mots pél. et le dérive de Oôuos. (Comp. 
uw «servante »). 

* Tév, forme du nom de Zeÿs à Hierapytna (de diäm, variante 
de diëm?) (hitt. dya — dyë) [Pox. 183]. 

* Tavaés , rivière entre l’Argolide et la Laconie est pour fanaño et, 
comme Tavais (le Don), vient de i.-e. danu- «fleuve ». 

Täoyavov «vinaigre », comme Tpvyia «levure» seraient parents 
de a.nor. dregg, lith. drages «levure» et viendraient d’une 
rac. dheregh (avec dissimil.) [MERLINGEN 13]. 

rapyñhos, voy. Üdpynhos. 

*rapoñvn, surnom de la Grande-Mère en Lydie, de même que 


Tapoevs,surnom d’Apollon au même endroit et, éventuelle 


ment, que Tappa, ville de Crète, peuvent être issus de i.-e. 
dhereÿh «être fort» (d’où le nom thrace Darzales) [Pox. 
254] ou, peut-être, de dhers- «audacieux» (avec dissimil. de 
dh en d > t sous infl. de l’s) (comp. Oapow, surnom d’Athêna). 

* réorapos «lieu des supplices » — i.-e. *dorto- « tourment » > moy. 
pers. dart «tourment», pers. derd «douleur » — ï.-e. der 
«écorcher, supplicier ». ; 

* Tépos, île près de Leucade, comme Tapüris, cap sur la côte cartha- 
ginoise, Tadraooôs, monts de Locride, désigne visiblement des 
montagnes et paraît être une variante dialectale de r&Ba (voir 
ce mot), laquelle survit dans les dial. ital. : Tefa, Tifa, Taber, 
Taburnus, tepo, topa, tiffuni (sicilien). — Il s’agirait de 1.-e. 
tuä + p ou de formations mimétiques pour des «pointes », ana- 
logues à néerl. {op «sommet », all. Zopf, etc. 

Tégos «stupeur», ainsi que ÜduBos «effroi» sont ramenés par 
V. Winp. Pél. 87, à i.-e. {ep « frapper » (d’où anc. slav. tepq, lith. 
tept). 
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rayôs rapide», rattaché d'ordinaire (Horm., Pox.) à dhengh 
«tenir ferme », qui n’a pas le même sens, est rapproché par 
GEoRG. 168, de sans. taku- «rapide, vif », tékati «il se hâte » 
de i.-e. {eq «courir ». 


* Té6evôa, port sur le Pont-Euxin — voy. r&Ba, réBa «roc, 

* Taipeoias, devin célèbre — i.-e. déiro- « capacité, vision ». 

* Te)éOo1ov , mont d’Eubée — i.-e. dhel « coupole », d’où « sommet 
rond » (?). 


* Tehyives (forme grecque), à côté de @elytves, forme pél. du nom 
des anciens Rhodiens de l’i.-e. dhelgh «frapper, combattre » 
(all. dolch « poignard »). 

- Téurn, vallée thessalienne. Ce nom se rattache visiblement à 1.-e. 
dhembh «fosse» (dissimilée). 

2* Tévedos, île de Troade — ï.-e, dhen « étendre plat » > sans. dhanu- 
«rivage » — prototype : *dhenedho- > *denedho- (?) — Tevéa, 
plaine de Corinthe, a sans doute la même origine. 

Teoé6ivOos «térébinthe» (arbre d’orient), renferme l’i.-e. dereu 
arbre » +le suff. pél. bien connu : -inth-. Il y a durciss. 
normal du % en b (V. Winp. Pél. 138). 

lat. tergum — voy. dorsum. 

Tepiun «trou, fosse ». — D'après GEorG. 108, de i.-e. der «fendre » 
(sans. däri- «trou en terre»). — Toutefois, le mot pourrait 
aussi se rattacher à l’i-e. {er «traverser ». 

* Tesounoôs, dieu fluvial et Tépuepos, ville carienne (?) peuvent 
venir de der-m «courir» (comp. Drama, fl. thrace). 

* revOi« seiche », mollusque distillant un jus noirâtre — i.-e. dheu 
«couler » > letton duga «graisse sur l’eau », tokh. A. fute 
«jaune sale ». 

* Teubis ville d’Arcadie, TevOpavia (Mysie) se rattachent à i.-e. teuta 
«peuple » (dissimil. du t initial). 

* Teuxpoi, nom des Troyens », peut-être de i.-e. deuk- «conduire 
(lat. düco). Donc : «les chefs » (?). — Peut-être aussi syno- 
nyme de ’IAos, *Iloy «la noire» en tant que «les Noirs » 
(teint foncé, cheveux noirs? », d’après arm. {ukh «noir » (W.P. 
LE 712); 

di Tevunoc6s, mont de Béotie — i.-e. tu « gonfler » + suff. -mo (comp. 
lat. tumeo, tumulus). Formation analogue à Tu@ô\os (— ruu- 
œ)os), mot lydien (r au lieu de @ sous l'influence du suf- 
fixe qui a dû être -4-0 > -œoo. 


70 SECTION PÉLASGIQUE 


Théevva, «vêtement solennel» — ie. dhëé-u «se vêtir» (lith. 
devêti, a.-slav. dévati, «s’habiller de »). 

Tnô6s, mère des fleuves, de i.-e. tëta «mère» [W.P. I. 704] avec 
dissimil. du premier ft. 

2*Thpevos, nom de divers héros dont l’un a élevé Hêra. — Éven- 
tuellement de dhë-meno- « qui nourrit > ancêtre », (comp. lat. 
fë-mina «femme qui nourrit ») (?). 

* Thuvos, mont et ville de Mysie. Peut-être de dhë «placer » avec 
suffixe participal. Done : «le tas, la hauteur» (comp. gr. 
Dœouds «tas) (?). 

* Tfvos, Cyclade, pourrait être un autre dérivé de dh& («la hau- 
teur») ou provenir de dé(i)no- «clair», ce qui est plus 
conforme à la phonétique pélasgique. 

* Tiaox (ville de Laconie) de i.-e. di& «briller ». 

*r6nv «trépied », ti- pour fri- indique une origine lydienne ou 
étrusque. C’est f devenu ki- (comme kiv — tiv en lydien), 
qui semble être devenu le nombre «trois» en étrusque (voy., 
toutefois, notre section étrusque). 

* Tibix «la Phrygie» — 1i.-e. divia «la brillante, la claire » (?). 

Ti6pwvnñ, surnom d’Athêné qui est aussi appelée : TpuToyÉvER — 
rupwvm paraît donc bien être une métathèse pour *rpur-Gvn 
avec Ô pélasgique pour # et dissimilation du premier 7, qui 
aurait dû être Ô (?). 

“lat. fim-or «crainte» (sans étym. certaine, voy. WALDE-Horm. 
s.v.) ne peut-il être un emprunt pélasgique, équivalent du gr. 
deuuôs «crainte» de i.-e. duei «craindre»? (avec perte de x 
après consonne). 

#lat. tina «tonneau rond » est le même mot que gr. Ovos de même 
signification et qui aura été emprunté à un dial. pél. ou ana- 
logue (voy. sect. étrusq.). 

*rivéoow «secouer, ébranler» (sans étym.) remonte visiblement 
aussi à un pél. tino- pour dino- «tourbillon» (gr. Oéyn). 

* ripios * Dépous. Kpÿres. Hes. — i.-e. déiro- «clair, beau » de deià 
«briller ». 

Tipuv8- «Tiryns» peut avoir la même origine. — Grorc. 183 
préfère poser un prototype : tursi-uent «ville aux tours» qui 
donne une signification excellente, mais il faut admettre alors 
une métathèse de voyelles 2-4 pour u-2(?) (voy. V. Winp. Beütr. 
Namenf. VI. 122). 


$ 
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Tirév «Titan, ancien dieu solaire ». — Forme redoublée de deiä 
«briller » — voy. TiT&, etc. 
*riravos «chaux» — «la blanche», voy. Tir. 


* Tiravos, nom d’un mont de Thessalie et d’une rivière d’Élide. 
— La signification, claire, blanche» convient aux deux 


toponymes. 

* Tirapncoés (Cappadoce) «ville blanche» — voy. TUTO. 

* Tirépios mont de Thessalie — même dérivation. 

* rirñvn: Baorhis «reine» — voy. TéTaé. 

* Tir@iov «mont d’Argolide» «le brillant » — voy. Terdpuos. 

lat. titio «brandon, tison » — emprunt au pél. — voy. TiT@. 

rit * uépa. Le sens de «clair» (i-e. dei > lat. dies) est ici 
évident. 

* Tu@hos — avec variante : Tüuwlos, mont de Lydie — de tumo- 
(lat Tumeo, tumulus). — En lydien, { se conserve au lieu de 


devenir th (voy Tevunooôs). 

* Tooëvn, village d’Épire et Topæyn, près de Pallène, peuvent venir 
de i-e. dereu «arbre» (gr. Ô6pu). Ce seront alors : «les 
boisées »? (op — o?r). 

Teoé6evôai (Lydie) vient aussi de dereu- et se compare avec 
TepéBwôos (voy. ce mot) (V. Winp. Pél. 138). 

Toameïiv «faire le vin en le piétinant », généralement rattaché à 
1.-e, term (lat. frepidus «tremblant ») se tirerait mieux de i.-e. 
dereb [Pox. 204], d’où néerl. trappen, all. treppe, trippeln 
[MERLINGEN 13] (?). 

Tpab£avov «morceau sec» — voy. à -TPUVETOS. 

lat. treblae «fléau», mot qui paraît bien avoir été emprunté au 
pélasg. (i-e. dhrebh «moudre »). 

Tosgovios, nom d’un devin — i.-e. derep- « voir ». 

(Tp1}xépuv8os (variante : Tpukôpuôos) — voy. Kôpurdos (. 
Win. Pél. 107). 

Tpoia voy. Tpos. 

Tooïñv (variante Tpoläv). — Si la forme épigraphique et dorien- 
ne : Tpoldr est la bonne, le nom peut venir de i.-e. dhereÿh 
tenir ferme, être fort» et cela désignerait bien une forte- 


resse (comp. thrace : Darzales). — S'il faut s’appuyer sur 
TpouËmv, voy. Tpoia (1?) 
jé Tooxévas — lyc. Traqñta renferme comme divers toponymes 


cités par KRETSCHMER, Æinl.. 362, l'élément Tpok (ou Tapk), 
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connu surtout par l’étrusque (Tarquini, nom des rois) et qui 
signifie «maître, fort», dérivant apparemment de la racine 
du hitt. {ar-h «être puissant», d’où en étrusque tarkhu 
_ Cseigneurial, Tarkh-na «Tarquin » (voy. sect. étr. s.v. tar) 
po est normal en pélasg. pour r. — Comp. Aipkvuvos, roi mytique. 

* Toogovios — divinité oraculaire de Béotie, donnant des prophé- 
ties. Son nom pourrait être tiré de l’i.-e. derep «voir» (d’où 
sans. drapana- «miroir», gr. Ôpordler «voir»). — Les 
Grecs auraient vu dans ce nom un dérivé de rpépo. 

TOÉVN, VOY. ATPUVETOS. 

* Tows «Troyens », Tpoia > Tpoia «Troie». Comme sur la côte 
lydienne t initial se conserve souvent (CArNoy, Ant. Class. 
XXI. 297), on peut comprendre cet ethnique comme venant 
de ï.-e, trêu, trou «être fort» (> germ. brudr «force »), fré- 
quent dans les noms de personnes : Gertrude, Hiltrude, etc. 
— à.h.all. druos (“trôs) « gonflement ». — Comp. l’ethnique 
thrace : Tpavooti que DETSCHEW. Thrak. 66, ramène aussi à la 
racine trêu +5. 

* rÜ6apis «céléri». — Cette plante pousse dans l’eau, de là son 
nom latin : apium (ap «eau ») et son autre nom pél.-gr. oéliwvor 
(voy. ce mot) (*selos « marais»). Ici encore, il s’agit d’eau : 
i.-e. *deubhro- > celt. dubro- «eau» (p.ex. : Douvres). 

Tudebs « Tydée ». — L'’épithète de ce héros est oakéoralos «qui 
agite son bouclier ». Or, le pél. permet d'interpréter son nom 
de même façon en s’appuyant sur i.-e. dhudh «secouer » (dis- 
similé en dudh) (MERLINGEN 15). 

TvAncoés (en Bruttium), comme Tuluoæôs (en Crète) dési- 
gnant des localités sur buttes, se rapporte, sans doute, à i.-e. 
tulo-, dérivé de tèna «être gros» (comp. gr. TU « grosseur », 
lat. fullus «petit gros ». 

Tuvôapidai «les descendants de Turddpews, époux de Lêda, père 
des Dioscures. Cette personnalité mythique occupe dans ce 
mythe bien connu la place de Zeÿs. La variante de son nom 
Tivddpeos qui apparaît assez tard, mais qui doit être ancien- 
ne, car on ne conçoit pas autrement son existence, permet 
d’analyser le nom en Tu — ;i.-e, deino-, dino-, variante anato- 
lienne de deiu- «dieu» ciel clair» (comp. russ. dën «jour ») 
et -dar-, pél. pour gr. 0opôs «semen» (> progéniture», 
dans m.irl. der «fille») [Pox. 256]. Il existe aussi le dou- 
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blet : Tev-ddpeos dans lequel Tev- semble être une forme 
de dë(i)uo-, synonyme de deino-. La forme Turôdpews  serait- 
elle influencée par Tevdäpeus ? (22). W. Horm. (II. 717) et 
J. SCHMIDT (Roscher’s Myth. V. 1424) préfèrent rapporter 
Turdäpews à la rac. du lat. tundo « frapper ». Ce serait alors 
Zeus en tant que frappant par la foudre. 

TÜpavvos, d’origine anatolienne, (f conservé) désigne un «chef ». 
De là en étrusque Turann «la déesse reine» (— Aphrodite) et 
la présence de l’élément radical tur- dans fu(r)sci «les Étrus- 
ques» et dans Tup®, une héroïne. L'origine est l’i.-e. furo- 
«fort » > sans. fura-. — Le gr. TUpÔS en tant que «lait fort > 
fromage » semble être ce même mot (V. Winp. Muséon LXI. 
288). 

TÜPOIS «tour», source de lat. furris est aussi d’origine anato- 
lienne et peut être rapporté à ce même {uro-, en tant que « for- 
tin ». Toutefois, GEoORG. 109, préfère le ramener à l’i.-e. dherÿh 
«être fort, ferme» (voy. ropkévôas:) et V. Winp. Pél. 139, à 
i-e. derk « regarder » parce qu’il s’agirait de «tours d’obser- 
vation » (?). 

Tuponvés «fils d’'Hérakles», signifie évidemment «le fort» et 
corrobore l'interprétation de Tupois par tfuro-. 

Tupédi$æ (en Thrace) est une formation thrace renfermant twro- 
«fort» + ia «mur» (i-e. dheiÿh «pétrir le torchis »). 


Done : «la forteresse» — Tüprooa en Macédoine a évidem- 
ment la même signification, ainsi que Tuptäeoy en Phrygie, 

‘4 + 5 . 
Tupirrôos en Sicile, ete. — Le fleuve TÜpas est certes, aussi 


«le gonflé, le flot puissant » (formes thraco-phryg.). 


*YéxivBos (var. Bakwdos — Wak-inthos) désignant le «prin- 
temps », p.ex. dans ÜakiÜa (mois crétois) et dans sa personni- 
fication comme beau jeune homme, mort prématurément. — Le 
printemps est, en terre méditerranéenne, la saison humide. 
Donc wak- peut venir de i.-e. #eg «humide » (d’où gr. vypOS ). 
De là l’emploi de vakwbos pour tout ce qui a la couleur bleue 
(de l’onde) : « jacinthe, iris bleu, pied d’alouette, lys marta- 
gon et la pierre : aqua marina. — Le lat. vaccinium pour la 
myrtille bleue paraît venir également, par quelque emprunt, 
de cette famille. 

*Yavres, variante d’’ABavres (äBa «courant, source») et 
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‘Tavbea sont apparemment des équivalents du lith. avont- 
«source» [Pox. 78]. 

*‘Yeriç, source à Milet, vient de i.-e. wed- «humide », la racine de 
Ü0wp et de ang. water. 

*"Ynrrés (Béotie), Ter(oÿooa) (Carie), Tiooés (Carie) vien- 
nent aussi de wed- (ued + 0 > pél. wetio- > wesso-. 

*YunrTrés «mont d’Attique ». Probablement de om forme faible 
de ümo- «rude, rugueux» (d’où arm. hum, a. irl. om. umae 
«minerai brut»). — Ce nom serait ainsi un synonyme de 
DeAïevs, désignant les collines pierreuses de l’Attique (pél. 
um pour 9°m et m). 

**Yypos, île près de Rhodes — voy. le précédent. 

*0pTaxés «huître» — 1.-e. merd- «être mou», désignant nor- 
malement un mollusque. 

*üpyn (éol. ÜPXN) baril», source du lat. orca «tonne» serait 
parent d’urceus et d’urna, mots qui paraissent bien être for- 
més de wr- (uer) «eau » > «eruche à eau, etc. » (?), mais en 
tant que «récipient », ils peuvent se rattacher à i.-e. areq «con- 
tenir » (?) (pél. ur pour r). 

* boyn « chêne-kermès » aux feuilles piquantes — j.-e. es « piquer ». 

* Üooaë, borag «pudendum muliebre » de wek-10 «courbe » ï.-e. wek 

«plier » > m.irl. feccaim «je me plie» — lat. convexzus, sans. 


vakru- «courbé ». — MERLINGEN 18, veut partir de i.-e. waÿ 
dans lat. vagina, maïs g ici n’est pas palatal. 
* 66666 «javelot» — mot supposé carien —, s'explique comme 


dérivé de “es «piquer ». 

*‘Yocw6s (riv. de Carie, comme “Tocos, riv. du Pont près 
Trébizonde, ‘Youai (Argolide), "Yœois (Lycie), ete. sont 
des dérivés de wes «humide, aqueux ». 

* 6otaxs  rdooaos «clou» — i.-e. es «piquer ». 
*ÜoTo1 «porc-épie, hérisson » — i.-e. yes « piquer ». — La forme 
VorpryË a une finale pél. 

lat. uter, uterus «bas-ventre, matrice», en face du sans. wdaram, 
doit avoir passé par un dial. pél. 

lat. utria, utris «outre », parent de gr. d0pla «seau » venant de i.-e. 
ued, ud «eau » sont dans le même cas. 


* œxhai * ôpou, okomiou. Hes. — comp. *pala «voûte» (WALDE- 
Horm. Il. 237), lat. caeli palatum «voûte du ciel», à. isl. fell 


* 
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«montagne», germ. fala «haut plateau», a.slav. planina 
«mont » i.-e. pelä). 

* D&lavBov, mont d’Arcadie — voy. balai. 

* Péhavva (Crète et Thessalie) de i.-e. peles «roc » > peles-nà (?) 
(comp. all. fels). 

* Pal&o-apva (Crète), comme la Palaooia äkpa en Eubée pour- 
rait s'expliquer comme le précédent (mais voy. "Akapyavia),. 

* Pavorebs (Phocide), ainsi que Pavômn, n. de riv., Davdpoua, 
plaine du Pont, ete. peuvent remonter à i.-e. pano- « marais » 
(> ang. fenn, fr. fagne). 

* Déooalos (Thessalie) dans une vallée, s’explique peut-être par 
i.-e. perk «enfoncement, ravin ». 

œäonkos (— lat. bäasëlus) «sorte de haricot », vient de i.-e. bhaka 
«fève» (comp. gr. parts | «lentille »). La forme latine est 
nettement pél. 
(Gr. W. s.v.). 

œéyyos «étincelle » — ï.-e. (s)peng «briller » — comp. all. funk 
(V. Winp. Pél. 140, 152). La soi-disant forme spheng de la 
rac. n’a été inventée que pour justifier héyyos et sa famille. 

œiäkn «coupe à boire» — i.-e. pi-uo-lä de rac. pôi, pi Cboire » 
— comp. lat. pô-culum «coupe» (GEorc. 110)-(V. Winp. Pél. 
140 dérive an de poi «protéger »). 

œiapés «brillant d'humidité» — ïi-e. piuoro- «gras» > gr. 
miepa, fém. de Tiwv. (GErorc. 110). 

* PiyaMa, ville d’Arcadie, comme Piyados (fils de Lycaon) s’ex- 
plique par i.-e. peik, peig «bariolé > coloré > rouge» (k et 
k W.P. IL 9) (g au lieu de kh par dissimilation). 

qilaë, variante (dissimilée?) de Divaka. 


*œiAdoa «tilia tomentosa» (tilleul velu d'Orient) — ï.-e. pilo- 
«poil» (lat. pilus). 

qiuôs «muselière» — je. pot «protéger, envelopper» (d’où 
gr. noua «couvercle », got. fodor «fourreau» — V. WIND. 
Pél. 141). 

* œivaæxa : OpÜv. Hes. — Probablement, en tant qu’arbre à haute 


tige, équivalent de lat. pinus «pin» (sémantiquement, comp. 
ang. fir «sapin», parent de lat. quercus «chêne») (W.P. IT. 
75). 

Doï6os, surnom d’Apollon. D’après V. Winp. Pél. 142, il serait 
parent de gr. TOUUMV «berger» (ie. por «garder, paître, 
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protéger ») en raison de la protection des pâtres par Abpol- 
lon (?). — Toutefois, il est difficile de séparer ce nom de gr. 
potBos « clair », pouBädbo « purifier », äpoiBavros  « impur » 
(voy. ci-dessous). 

* œoi6&lo «purifier », dénominatif de DotBos «elair». L'idée de 
«pureté » dominant dans la famille de ce mot, plutôt que celle 
d’«éclat », on pourrait partir d’un pél. phoibo- venant de i.-e. 
pu-i-uo (i.-e. peu& « purifier » avec élargissement pi dans lat. 
pus). 

Dokéyavdpos (île près de Melos), célèbre par sa grotte, doit peut- 
être se comprendre comme (s)phalgu-antro- « île à la grotte aux 
lueurs scintillantes » (GEorG. 172, 213 (?) (i.-e. sp(h)el «scin- 
tiller » W.P. II. 679). 

œépiyé «cithare», généralement rapporté à i-e. bherem « fré- 
mir» est considéré comme pél. par V. Winp. Pél. 127, qui le 
rattache à (s)per, origine de ordprov «corde tressée, lith. 
spartas «lien ». 

Popwvévs, héros ancestral qui a apporté le feu aux hommes. — 
op-, d’après la phonétique pélasgique paraît bien représen- 
ter ici l’i-e. pur- «feu», d’où gr. TÜp, arm. ur, ombr. pir 
(p > ph — u > à). 

* goüou , forme laconienne (avec chute dialectale de l’o) pour püoau 
qui signifie «renards » et viendrait de püg-1& (1.-e. püuq « velu », 
«velu », d’où all. fuchs « renard »). 

œoûvn «crapaud» est comparé par MERLINGEN à l’all. frosch 
(“prus-kä), mais vient peut-être de ïi.-e. bhrü-no «brun» 
[Horm. G. E. W. 405]. 

œüxos «herbe marine, algue » est par GEoRG. 110, rapproché d'’isl. 
fuke «algues pourries ». — La rac. serait p& «puer ». — De 
fait, bükos désigne une algue produisant une matière rouge 
servant à des fards. Comme l’hébr. pük signifie «fard», on 
rapproche parfois aussi dÜükos. du sémitique (?) — De ükos 
vient DÜkms «poisson vivant dans les algues ». 

QUE «gardien», proprement : «portier» se dérive aisément du 
mot qui est 7vÂn en grec et que V. Winp. Pél. 130, a tort 
de regarder comme pélasg. (GEoRG. 110). 

*œbdomis «la mélée», peut se ramener à i-e. pu «gonfler », 
d’où sans. püla- « faisceau », lett. pâlis «tas » (finale douteuse). 

qüox «soufflet» et DÜoryË «gousse d'ail» (suff. pél.) peuvent 


SECTION PÉLASGIQUE 77 


être pélasgiques, comme venant de i.-e. p& «gonfler, souffler » 
mais pü avait dès l’i.-e. une variante phu — id pour Vox 
«boudin ». 

œçowis «pustule due à des brûlures» — voy. ci-dessus. 

@wxn «phoque», même racine. 

P&hos, nom d’un Centaure, est pour 7@Âos «poulain » [MERLIN- 
GEN 7]. 

@opiau6s «benne, corbeille », est considéré par V. Winp. Pél. 127, 
comme parent de Teipws «benne», omäprn «corde tressée » 
(1.-e.(s)per). 


” xaET6s «pénible » (sans étym.) est peut-être une métaphore du 
type de fr. assomant, ang. to bore «percer > ennuyer» qui a 
pu être tirée de i-e. kel «frapper», d’où k6Àaos « coup, 
soufflet» qui prend un sens moral dans kohd£® «punir, 
sévir ». 

xalivés «bride, mors» (sans étym.) est comparé par GEorc. 111, 
à gr. kd\ws «corde » qui semble lui-même, toutefois, être 
pél. (voy. ce mot). 

X&M& «caïllou, gravier, chaux» se compare naturellement à lat. 
calxz «chaux», silex (= skelik-) et au celt. kaljo- > fr. cal, 
caillou (GEoRG. 111). 

* x&huy «acier » — i.-e. kal « dur ». — De là, le nom des X&AuBes, 
qui forgeaient le fer. 

xau65, ya66ç ‘ kaurvhos. de i-e. gam(b) « courber ». 

*X&pwv n'est pas par antiphrase (ou tabou) tiré de Xaipo, mais 
se rattache plus naturellement, s’il est pélasg., à 1i-e. kar- 
«dur » (?). 

xetpoyovia * 7 Ilepoebhôvn. Hés. signifierait «tueuse de pores» (on 
offrait des pores à cette déesse, d’après MERLINGEN 7). -Yovia 
viendrait d’une forme pélasg. de i.-e. ghwen «tuer » (??). 

*Xios (Sporade). — Il y a tant d’îles et buttes qui ont des noms 
tirés de «amasser, faire tas, faire boule », que pour Chios, on 
peut songer à une parenté avec le sans. caya «tas», kaya 
«masse» (i.-e. gwei «entasser ») mais cette île connue par ses 
criques et ses baies (rà Kkoîha rs Xins X&pns) ne pour- 
rait-elle avoir été nommée : *kwi-30- «la creuse» (comp. gr. 
kVap «trou») de i.-e. keu «être creux» (lat. cavus — gr. 
kôoL* Xäouara Ts yns) (chute de w après cons.). 
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xépiov «peau, cuir » en face de lat. corium (rac. (s)ger « couper ») 
[MERLINGEN 5]. 

xpôvos «temps» (sans étym. convaincante), avec son vocalisme po 
fait songer à op, po qui en pél. correspond à r. On pourrait 


donc le dériver de *gr-n6 de ï.-e. (s)ger «couper ». — Done 

«le divisé », comme ang. time, néerl. {114 vient de {= i.-e. däi 
. + Le . 

« diviser » — comp. gr. K&POS «temps propice», parent de 


keipo «couper », de la même racine que pél. Xp6vos. (V. Win. 
Pél. 142). 

Xwh6S «estropié, boiteux » est à rapprocher de gr. ku)ÀGS  « cour- 
bé, estropié» (i.-e. (s)gel «courber ») (GEoRG. 111). 


*’Qyvyin, île de Calypsô. Le nom de cette déesse signifie : « celle 
qui cache <les hommes> ». —— Il est donc assez naturel que 
son île ait une signification semblable. Le pél. permet d’y 
arriver en dérivant yvy de i.-e. ghuÿh «cacher» (ÿh devenu 
gh par influence du premier gh). — Il y a un préfixe &- 
qui ést peut-être le g- du sanserit. 

*’Qxeauvés, fleuve qui, comme un serpent, entoure de son grand 
anneau le disque de la terre. — On a essayé de le dériver de 
sans. d-ÇGayäna- «qui est couché contre <la terre> » ou de 
mots extra-ind.-eur., la conception paraissant venir de l’Asie. 
Le pél. permettrait de trouver dans ce nom la racine i.-e. geu 
«courber, tourner», d’où viennent gr. yvpôs «circulaire », 
yÜpos «cercle», yValoy «courbe, voûte», ete. 

* Qpeifuix (ou -Dva), Néréide enlevée par Boreas, vent du nord. 
Ce nom s’interprète pélasgiquement par 0 +i.-e. wreit «tour- 
billonner ». 

Qoiwv (proprement : ‘Qapiwv), le grand chasseur du ciel, qui 
pousse devant lui les étoiles, portant des noms d’animaux. 
Ce nom a fait le désespoir des étymologistes mais pourrait 
s’expliquer par le préf. w- suivi du pélasg. ari- pour Opr- de 
Ôpivw «pousser devant soi, chasser, exciter (comp. épi- dans 
"Epudes, les «âmes poursuivantes »). 


SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE 
DE L'OCCIDENT 


Esquisse d’un classement étymologiques des principaux éléments 
éventuellement pré-celtiques et pré-italiques dans les langues et la 
toponymie de l’Europe occidentale. 


De la comparaison des mots attribuables à ce proto-indo-européen, 
ce dernier paraît avoir eu comme traits principaux : 

1° d’être une langue de centum ; 

2° de supprimer pourtant la labialisation des vélaires; 

3° de perdre l’aspiration de bh, dh, gh; 

4 de changer à en a et de donner grande extension à la voyelle a; 

5° de changer à en à (généralement) ; 

6° de résoudre les sonantes r, £, m, n en ur, ul, um, un ou or, 
ol, om, on. — Plusieurs de ces mutations se retrouvent en « pélasgi- 
que » mais ce dernier opère, en plus, une «verschiebung » des con- 
sonnes que le proto-indo-européen ne connaît pas et assibile les 
palatales. 


An 


ab- «eau » (variante de ap [voy. ce mot], apparaîssant dans lat. 
ab-nis > amnis fréquent en celtique (a.irl. ab «rivière» — 
bret. avon). Il se confond souvent avec -ava (de i.-e. au «eau »), 
p.ex. dans la finale -aba, ava de Gen-ava = Gênes, Genève 
(voy. ap, gan-apa). Il forme des dérivés hydronymiques : ab-ona 
(Avon-, Grande Bret. — Abens, affl. Danube, etc.), ab-anti- 
(Abantis, anc. nom de l’Eubée, Abantia en Épire) — voy. 
Ab-ara, ab-anko, ab-ala. 
ab-ara, composé fréquent de ab et ara «rivière », difficile à distin- 
guer de av-ara, de même signification. Il se trouve peut-être 
dans Avernay (Loire), Avernas (prov. Liège) (voy. av-ara) — 
comp. aussi : Aber-see (Salzburg) [598 Abria]. Ab-ona > Avon 
est celtique. 
ab-anko- «osier» (arbre des lieux humides) dans Les Avens 
(Suisse), Auvancum (Esp.). 
ab-isa < Eps (Tyrol) [788 Episas, F.]. 
ab-ala «pomme » (fruit juteux) dans celt. *aballo-, germ. apala 
avec les var. ab-ella, ab-ola, d’où : Abol-ena (> Bollène, Vaucl.), 
Abella malifera (Campanie), Abla (Esp.), deus Abellio (Gas- 
cogne)(?). 
abi- «sapin » (arbre à résine) (lat. abies) > Abaiké (forêt de sapins 
en Scythie). 
ab-ro, ab-lo «fort, énergique», nom de peuples (ïi.-e. obh- «vif, 
violent ») > Abrai (peuple dalmate), Abr-inc-ati (pop. gaul.) > 
Avranche), Abron-iacom (> Brignac. Her.) — Ablici, Ablaidaci, 
Ablonius (Esp.). 
ad-ar «corne, pointe » — i.-e, edh «piquer » — celt. adar-ko- > irl. 
adarc «corne », lat. ador «épeautre », adarca «parasite pointu 
des roseaux », basq. adar «corne » (W. HorM. I. 12) (voy. edoba). 
ad-u-, ad-ro- «chenal, cours d’eau » > Adua (aff. Pô) — Adora 
. (Oder), Adrana (Eder.-Hesse), Adria (Ven.) > mare Adriati- 
cum, Adranus (Sicile), Adria (Picenum), Adrus (Esp.), Attersee 
(Autriche) — i.-e. ad. [Pox. 4]. 
agi- «vache» [i.-e. aghi-, d’où sans. al, moy.irl. ag «vache »]. 
Dérivés : agi-ra (Eger, aff. Elbe, Aire, Meuse), agi-sta, agi-sate 
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(Aist, Autr. — Axat, Aude), agi-nno (Agen, Fr.), agi-atio 
(Ajaccio, Corse), agi-lo (Agilio, Esp.), ag-ion (Agio, Esp.). 
— Sémantiquement, comp. Verbinum > Vervins, Aisne, de gaul, 
verba «vache ». 
ai- pour o1-, forme de ei «aller, courir » > Ainos > Inn (aff. 
Danube), gr. Aivwk@, riv.(?), Aivuos (riv. à Troie). 
aig- «chêne» (> all eiche, gr. aiyi-A@ÿ) > prot. i.-e. aig-s-lo-, 
aig-s-ro- > lat. aesculus, arag. escarron, basq. ezkur «chêne ». 
ais- «impétueux » (i.-e. eis, oùs «mouvement rapide» avec forme 
faible s- (voy. isaro-). | 
Hydron. : Aes-ontio > Isonzo (Ital.), Eisand (Islande), Aes-on, 
Aes-ura (Esp.), Aesis (Étrurie). 
Dérivés : ais-ko > Aisch (aff. Rednitz), ais-uro- (Aïovpos- 
Bithynie), ais-&äp- (Aïomrmos, Anatolie), ais-aro- (Aïoapos- 


Bruttium). 
akar- «érable» (arbre à feuilles aux lobes pointus, de i.-e. ak- 
«pointe ») — origine de lat. acer, all. ahorn, existe en grec, 


comme äka(p)oros et comme äkapya (sorte de laurier). Il doit 
être déjà proto-i.-e. en tant que source de basq. #har (basq. À 
pour k). 

akka «mère» et de là «nymphe de rivières» (i.-e. akkä «mère ». 
Voir CArRNoY, Ant. Class. XX. 103, sqq), ak-ara dans Ekeren, 
Deux-Acren (Belg.), Agger, Ackern (AIÏl.), Acerrae (Ital. sept.), 
Akiris (Ital. mér.), — ak-isa dans : Aggs-bach (aff. Danube), 
Exter (Rinteln). akka est fréquent dans les anthroponymes, p. ex. 
en Espagne : Acco, Acciqum, Accoicum (gén. celt.). 

al- «nourrir, rafraîchir » donne un dérivé al-mo- (comp. lat. almus 
«nourrissant ») qui forme des hydronymes : "A Uos (Thrace), 
"Alu-wmia (Macéd.). Alm& (Étrurie), Almo (Rome), Yealm 
(Angl.), Alm (Holl.). — Il est possible que certains des noms 
de la racine suivante ressortissent à cette racine-ci. | 

al- «blanc, brillant, jaunâtre», forme des hydron. tels que Ala 
(Norv.), Ala > Elle (Manche) — esp. ala «aunée» (aux fleurs 
jaunâtres). 

Nombreux dérivés : 
al-ara, d’où : Aller (aff. Weser) et divers Alar-beke en Allemagne, 
Aleria, Alalia (Corse). 
al-ana, Alania > Allaines (Somme) [Garnier, Dict. Somme], 

Alanion (Cantal). 
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al-ona, Alonne (Vienne). 

al-antia > Elz [8 s. Alantia, FôrsT. IT. 1. 71] (aff. Neckar). — 
Aland (aff. Klbe). 

al-ento, Alentum (Liucanie), Alontas (Sarmatie), Alunta (Lith.), 
Alanto (Esp.), Aland (aff. Elbe) [Bacx. $ 420], Alonta (Mer 
Casp.) [Bacx. $ 420]. 

alu-ont-., lett. aluôts «source » (KRAHE, Spr. u. Vorz. 49). 

al-apa, Alpe (aff. Aller). — Alaffa (voy. FÔRST, II. 1. 71), Alpis 

al-auno-, Alauni (Ligurie) [GRÔHLER. I. 309], Alauna (> Allonnes 
— Sarthe), Alauna (Alcester, Angl.), Alavona (Esp.). 

De là aussi : arm. alauni « colombe ». 

al-ausa-, lat. alausa «alose ». 

al-auda., gaul. alauda > fr. alouette. 

al-aura-, (neige », paraît être proto-i.-e. et source de basq. elur 
«neige » d’où l’esp. alud «avalanche ». 

Le gr. &\evpoy « farine », généralement rattaché à la rac. de 
l’all. malen «moudre », ne serait-il pas mieux à sa place ici? 

al-bo (ï.-e. aibho) «blanc » et de là : «eau blanche ». 

Source de multiples hydronymes, tels que p. ex. : Aube (Seine), 
Elve (Utrecht), Albus > Elbe (fl. AIL), gr. AÂDeaôs, riv. — 
ag « farine ». 

Le mot albus, étant latin, a été fort répandu, surtout sous la 
forme diminutive : albula > Alblion, Ave (Belg.), etc. 

En germanique : Alfene (Belg.) et Elve (Zélande) sont pour 
Alb-ona. 

Dérivés ligures : Albrinco (> Abrenz, Aude), Albinco (> 
Arbent, Aïn) (voy. alb-). 


alb-üka «terre blanche » (lig. ou gaul.). — De là, aussi lat. albüca 
«Clematis vitalba », lat. aib-ücium «asphodèle » (à fleurs blan- 
ches). 


alb-aro-, d’où les substrats romans : alb-urus «peuplier blanc », 
alburo- «saule blanchâtre ». 
alb-ena > gaul. albena «gélinotte », alb-anus «milan ». 
Nombreux autres dérivés spéciaux au latin sont cités dans 
W.Hor. 26. Le composé albi-spina > fr. aubépine s’oppose à 
fuscum dragenum (gaul. drageno- «épine ») «l’épine noire — 
prunellier » > wall. foudraine, furdrine. 
Noms de personnes hispaniques : Ab-wra, Alb-onus, Alb-icus. 
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al-isa «aune » est un dérivé, soit de al- «blanc» en raison de ses 


feuilles claires (il s’agit d’alnus incana), soit de el- «rougeâtre », 
à cause de son bois. Ce mot est nettement proto-i.-e. étant répan- 
du en Corse (Alista, Aliso(n), Alesani), en Italie (Alsate — 
Côme, Alsa — Aquilée), en Sicile (Alisa), en Espagne (Alixon 
— Valence, Alesanco), en Macédoine (”’AAa). — Le mot n’est 
pas celtique, mais le Gaule possédait des toponymes pré-celti- 
ques : Alesia, Alis-antia (> Auzances, Fr.), Alisontia (aff. de la 
Moselle). — En Belgique, Ossogne (de alisonia) et le ruisseau 
des Alènes (alis-na) sont peut-être d’orig. germ. — Le basque 
altza «chêne » pour saltza, vient plutôt de lat. salice «saule ». 
— Le terme alpin : draliso- «aune » [M. L. 2767 a] peut être 
considéré comme un composé de ali-sa et de i.-e. dreu «arbre ». 


alb-, alp- «hauteur», parfois regardé comme venant de albh- 


«blanc » maïs plus souvent comparé au gr. \6bos «crête, col- 
line ». En fait, ce dernier rapprochement est possible, si alb- est 
«pélasgique » (on a *AXBa en Crète) puisque dans cette langue 


bh devient b et que l’on préfixe souvent un a. — Cette étymo- 
logie est pourtant douteuse et la racine lebh pour des «hau- 
teurs» n’est pas connue. — Incertaine aussi, mais peut-être 


préférable, serait l’hypothèse qui ferait de *al-bho un dérivé de 
al- «s’élever », qui a formé divers types d’élargissements : alto, 
almo, aldo. 

De alp-, alba, viennent de nombreux noms de villes 
sur collines, en Europe, surtout en Italie. On a Albura en 
Esp., Albion en Grande Bret. et prob. le nom des Alpes (?). 

En tout cas, une contamination avec albho- «blanc » a dû se 
faire fréquemment. 


al-to- «élévation » (1.-e. al « élever » > lat. altus, celt. alto- « berge »). 


De là gr. ”AXris (à Olympie), ”Aros (en Macéd.), Altinum 
(Haute Italie), Alternia (Esp.), Alt (près Manchester). — gr. 
*altio- > &\oos «bois sacré ». 

En tant que «berge », fréq. dans les hydron. : alt-ona > Altena 
(N. Brab., Westph., etc.), alt-isa > Alz (Chiemsee) — alt-ape > 
Oteppe (Belg.) alt-ar-ape > Autreppe (Belg.), Altrip (sur le 
Rhin) (ce dernier nom souvent latinisé en alta ripa > Atrive, 
Outrijve [Belg.]). 


amb- eau» (i.-e. enebh, embh, d’où lat. imber, gr. OuBpos « pluie »). 


Ce radical est surtout fréq. en celt. —— Il donne amb-ara, d’où 
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Ambra > Amer (Galles), Ammer, Emmer (Al), Ambron 
(Esp.), Ambra, Ambrio (Ital.). Amber-loup, Ambresin (Belg.), 
Amper (aff. de l’Isar), Humber (Angl. — Exwazz 245), 
Ammer (Hollande). 

De amb-la viennent p.ex. Amblève (Belg.) (— amb-l-ava), 
Amblisa > Emmels (AI), Amblara > Ambérieux (Fr). — 
Emblon > Néblon (Belg.), (Em-er-ita en Lusitanie serait-il 
pour emb-ara-ita??) (sur le Guadiana). On a ’IuBpaoos, riv. 
à Samos et l’île d’’IuBpos. 


am-lo-, am-ro-«au goût prononcé » (1.-e. ümo- «raide » > 9m, am > 


sans. amla- « acide », lat. amarus [ Wave Hor. I. 35] fournit 
une étym. à divers noms de végétaux mal expliqués, tels que 
lat. am-ellus (sorte d’aster), lat. amalocia «camomille », rom. 
amaracus «marjolaine », gr. &BapÜ:ôpiyavoy, rom. amalusta 
«camomille, thym» (d’orig. dace?), rom. amerina «saule» (à 
cause de l’écorce). 


amma «mère» > rivière divinisée (voy. akka). — De là alb. amè, 


signifiant «tante » et «rivière ». — Source de nomb. hydron.,, 
tels que am-ana > Ohm (aff. Lahn), am-isia > Ems (près du 
Rhin), am-antia > Amay (Hesb.) [HERBILLON, Top. et Dial. 
XXVII. 47], Amante (Ardenne) et Amance (aff. Saône), 
Amm-ater (Macéd.), Amitas (Apulie), Ammaia (Lusit.), Amstel 
(Amsterdam) [ScHÔNrEL»D, N. W. 44]. 

ammaä n’est pas rare dans les noms de pers. p.ex. en Esp. : 
Ammica, Ammira, Aminicum, Ammonicum. 


ank, ank-ro «courbé, sinueux» (ï.-e. ank-, d’où lat. angulus, gr. 


dykoS «vallée», etc.). 

De là des topon.: Ancrina (Sicile), Ancurium, Ancona 
(Italie). 

Et des hydron. : ank-ura > Anker (Angl.), Enkirch (Moselle). 
— ank-ina > Ecknach (Autr.). — ank-aia > ”Aykaa, riv. de 
Crète. 


anna «mère» (i.-e. annä). Comme akka et ammä, annä est une 


source d’hydronymes : an-ion > Agnone, Agna (Ital), Aa [723 
Agnone] (P. de Cal.). — an-apa > pélasg. Ardpn (île de m. 
Égée), Anapus (Sicile), — an-ava > Avava (Phryg.), Anif 
(Salzburg) et peut-être : Anhève (Belg.) (?), lig. Anavasco > 
Névache (Hautes Alpes), an-uso- >'Avaooia, ‘Aväoupos 
(Mysie), Anusta (Esp.). 
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Parmi les noms celtiques, il peut y en avoir qui viennent de 
<p>ano- «marais ». — anna& est fréquent dans les anthropo- 
nymes d’Espagne : Anna, Annanus, Annoca, Annua. 

antia «limite» (1.-e. antios «qui est de l’autre côté» > all. Ende, 
sans. anta- «fin »). 

Source de multiples hydron., parce que les rivières servaient 
souvent de limites (le germ. marka a aussi souvent désigné des 
rivières). 

De là : Anëa (Lettonie), Enz (aff. Neckar), Ant (Norfolk), 
Anthisnes (?) (Belg.), Anza (Alp. Lepont.) [KRAHE Beitr. 
Namenf. VI, 1sqq.|]. 

&p- «eau», variante de ab (voy. ce mot), répandue dans toute 
l’Europe et même en sanscrit (ap- «eau») se trouve p.ex. 
dans ‘Aria (Pélopon.), ’Aros (Dacie), Apilas (Macéd.), Apuli 
(Ital.) et avec le vocalisme : w dans ‘Truos (Thrace). 

Le plus souvent il est finale d’hydronymes : gam-apa et 
gan-apa aux confluents (voy. CArNoY, Orig. N.L.B — s.v. 
Glenappe), alt-ar-apa > Autreppe (voy. ce mot) et dans des for- 
mations germanisées han-apa > Hanappes [dép. Nord], thurn- 
apa > Tourneppe (Belg., ete.). — Vocal. « dans Rut-upiae 
(Grande Bret.), ak-upis (Lith.), et dans lith. upè «eau» (voy. 
up), vocal. üp en Illyrie et Thrace (‘Ivwrôs, ‘Aowmôs). — 
L'’étrangeté de cette apophonie fait soupçonner que le proto- 
i.-e, ait pu emprunter cet élément à quelque langue antérieure, 
ce qui expliquerait éventuellement pourquoi l’on trouve 4b- 
pour l’eau en ibérique et basque (changement de a, « en à connu 


en ibérique — comp. basque : ipiskipu — émiokomos, ihar — 
acer, ipuru = juniperus, ete. — voy. DELGADO, III. Cong. Topon. 
202). 


aped- apet-, variante de ap, qui a produit ad- dans le pluriel de la 
déclin. sansc. de äp (ad-bhis, ad-bhyas) [PoK. 52]. — De là 
"’Amôdwv, ‘AmÔdavés en Grèce, Apta (ligur. Vaucl.) "Amr-apa 
(Liycie). 

apsa «rivière» (i.-e. ap.+s0 > dial. prov. asse, dial. suéd. afse). 


Nombreux hydron. : Apsas (Lith.), Apsus (Tllyr.), Apsa (Ital.), 


“Aÿahos (Macéd.), Abs-entia (à Maldegem, F1. Or. — RoLAND, 
Top. Nam. 313), Afsn-ee (F1. Or.). 

En celtique, ps > ks, ce qui produit : aksa, aska > Axe 
(Angl.), Axati, Axobriga (Esp.). 
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Avec suff. -ona : Axona > Aisne (Fr. et Belg.) — suff. 
-ontia > Eschez (Thurgovie) [KRAHE, Beitr. Namenf. V. 97 
sqq. — CarNoy, Med. Ver. Naamk. 29, p. 21 sqq]. 

Avec suff. -ka > *aps-ka > *aks-ka > Abscon (Nord, Fr.), 
As(ch) (Prov. Limb.), Esch (Lux.), Aische (Belg.), Ascq (Nord. 
Fr.) et de nomb. ask-aha, ask-afa en All. (qui peuvent aussi 
venir de a.h.a. ask «frêne »). 

apelo- «fort» (i.-e. apelo- « force » > a. isl. afl « force»), fréq. en 


Le onom. illyr. Aplus, Apli, gaul. Di-ablintes «faibles» [Pox. 


| 521, gr. Tevriamhos «fort dans son peuple» (un Éléen), 
"ATélhwy «le dieu fort». — En Esp. Apilus, Apilicius. 

agwa «eau» (i-e. ëgw>hitt. eku «boire», lat. aqua, germ. 
ah(w)a > aa). 

Hydron.: Aquincum (Pannonie), Aquisiana > Guisane (Htes 
Alp.), Aquileia (Italie), Aquotia > Agout (Tarn), Echaz (aff. 
Neckar), Oka (Russie), Kwa (Pologne). 

En germ. nomb. dérivés avec -aha (voy. Fôürsr. II. 1. 34), 
-ee (Afsn-ee, Geluwee), -effe pour -ahkwjo en Wallonie (Marn- 
effe, Sen-effe ete., CARNOY, Bul. Top. et Dial, XVI. 23, sqq). 

En région égéenne, formes «pélasgiques » : ‘Axe\@os, 
"AXéANs, AXäTms (V. Win. Pél. 144). 

aquaranda ou eqguoranda, source de nombr. topon. en France 
(Ivrande, Guirande, Ingrande, etc.), terme souvent réputé pré- 
celt. et signifiant : «limite d’eau » n’est probablement qu’une 
variante d’aquarium «abreuvoir, prairie» sous l’influence de 
Mirande, Marande, Chamarande, Courberande, Zaverande 
(“salvaranda), ete. et qui s’est parfois contaminée avec equus 
(VINCENT, Bul. Top. et Dral. XV. 238. — Caro, Orig. N. L. B, 
810 — LeBez. Romania. LXTII. 145). 


En ar- dans les noms de végétaux s’explique par i.-e. er «pousser, 


s'élever», d’où gr. épros «baliveau », Opyevos «branche» et 
a produit : arum, arisarum, arista « épi», arola «pinus Cem- 
bra » et le ligure arenka «sorte d’épeautre» (la parenté avec 
dpakos «gesse» est plus que douteuse), bret. arak «fétu », 
béarn. arique «trille» ete. [HuBscHm. Orbis. IV. 221]. 
ara (1.-e. ora de i.-e. er- «se lever, sourdre, courir »). 

Nomb. hydron. : Ara > Ahr (aff. Rhin à Bonn), Ara > Ohre 
(aff. Elbe), Ohr (Thur.), Aar- dans Aarschot (Belg.), Aar 
(Holl.). 
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Souvent, finale hydronymique : Cand-ara «eau blanche », 
Ab-ara, Tam-ara (voy. ces mots). 

Avec suffixes : Ar-aris > Ahr (Suisse), Ar-auso- > Orange 
(Vaucl.), Ar-el-ate > Arles (B. du Rhône), Ar-unda (Esp.), 
Ar-ucci (Portug.), Ar-upio (Illyr.). 

ar-dho- > Ardentia > Ardenche (Belg.) [HERBILLON, Top. et 
Dial, XXVIII. 221]. 

ar-mo-, d’où Arma (Piém.), Armence (Fr.), Hermance (Suisse), 
Armantia > Ermetz [Bacx, $ 420]. 

ar-ant-, d’où : Arantia > Arance (Fr. mér.), Erenz (G. D. Lux.) 
[895 Arenza- Bac. $ 420]. 

ar-no, d’où : Arno (Ital.), Arnon (Neufch.), Arnese (Vaud), 
Arnay (Côte d'Or), Arne (Walcheren). — En Esp. Arnus, 
Arnedo, Arnes ont pu subir l’infl. de basq aran «vallée » (anc. 
emprunt??). — On a er-no- dans Yerne (affl. Meuse, Belg.). 

ar-Wo- dans Arve (Savoie), Arve (Sarthe), Arv-anna > Orvanne 
S. et Marne), Arvaboia, Arva (Bétique) (?). 

Var. er-wo dans Yerve (aff. Bocq. Belg.). 
ar-ausa > Reuse (aff. Dranse (Valais) (JAccARD, Top. Suisse 384). 
arb-, arp- «brun » (i.-e. erebh, ereb «rouge foncé, foncé ». 

De là éventuellement : Arba, Arbon (Illyr.), Arpinum (Ital.) 
et les hydronymes : Arpia > Erpe (F1. Or.) Arp-isa > Erps 
(Brab.), Arpasos (aff. du Méandre). 

arbuto-. L’arbousier (sans étym. cert.) est un arbrisseau à fruits 


rouges. 
eburo- (mot albanais, ligure et celtique) «if » [Pok. 334], à cause 
du feuillage foncé. — Il y eut dissimil. des r. De là : ligure : 


Eburelianus saltus et divers Ebur-acom celtiques (p. ex. York, 
Yverdon) (voy. orb). 

ard- «bâton, arbre piquant », est peut-être l’origine du basq. arte 
«chêne piquant » (basq. rd > rt comme dans burdus > borta) 
et de là esp. arto «aubépine» et Artana (Castille), Artabra 
(Lusitanie), Artacella (Var), Artinasca (Var). Le proto-1.-e. est : 
ardh «perche, pointe» [Pox. 63], d’où lith. ardas «échalas », 
ardi- «épine». — Le navarrais ardantza «vigne», a-t-il été 
emprunté au proto-i.-e.? De art- paraît s’être formé un lat. 
vulg. *artia > arcia [M.L. 50], d’où a.esp. arça, catal. ars, 
mozarabe : arza. — Un dérivé : “arciana donna prov. arçano 
et des formes sans 7 : açano, asana, fr. cenelle désignant les 
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fruits de l’aubépine et pour lesquelles on peut croire à un 
croisement avec lat. acinus «baïe » (voy. sect. pélasg.)) [contre 
Husscam. Orbis. IV. 218]. (Le celt. ardesia «ardoise », étant 
donnée l’origine ardennaiïse des ardoises, est probablement issu 
de ard(u)enn-ensia [chute du w, comme dans fr. Ardenne].) 
arg- (briller » (ï.-e. arg- d’où gr. äpyos «blanc», lat. argentum). 

De là les hydron. : Arga (Lith., Suisse, Navarre), Argona 
(lac de Constance), Argantia > Ergenz [Bacx. $ 420], Argon- 
ne (Fr.), Argit (Irl.), Argena (Var), Arganta (Aquit.), Arganza 
(Astur.) et les noms de pers. hisp. : Arg-ailo, Arg-il-icus, Arg- 
amonica, Arc-isus. — Lie basq. argi est, sans doute, emprunté 
à l’1.-e. 

ark-ia, voy. ard. 

arrugio- «galerie, chenal » > esp. arroyo, bien que venu d’Esp. 
peut s’expliquer par l’i-e. %erg «courber », d’où lat. ruga 
«sillon », persan. vargh «diguette ». — Le mot latinisé paraît 
avoir été emprunté en anc. néerl., d’où Ruien, Rui, Reie [1131. 
Rogia — Carnoy, Orig. N.L.B. 571], désignant des canaux 
en Flandre. 

ars- «rivière» (1.-e. eres «couler » > sans. arsati «coule », avest. 
Rañha, Ra «Volga ». 

De là :”’Apoa (Thrace), Arsa (Bétique (?)), Arsia (Illyrie), 
Arsonion (Silésie), ‘Apoakis (lac d'Arménie, ‘Apoavias 
(aff. Euphrate), Apoivôn (nom d’une Hyade et fréq. hydron.). 
Aépaos  (Dacie) pourrait aussi se rattacher à eres [Der- 
SCHEW. 90], mais voy. ais-. 

arto- «ours» (illyr. celt. lig. pour i.-e. rkto-, gr. àäpxros, lat. 
ur(c)sus et surtout celtique : Dea Artion, Artogenos, ete. — 
En Illyrie, on a Artas, Artanios, Artatos [KRAHE, Balk. Geo. 
80]. 

Comme hydron. : Artara > Authre (Fr. DAUZAT, T.F. 166). 

Lig. Artenche (Cantal). 

A tort, on en dérive Artemis (voy. notre sect. pélasg.). 

arto- «labouré » (i.-e. ar dans gr. apÔw, lat aräre) pourrait expli- 
quer le dérivé art-ica «terre fraîchement labourée », en usage 
dans le midi de la France (?). 

arto- « pain » > basq. arto, esp. artesa « pétrin » — mot pélasg. (voy. 
sect. pélasg.). 

as-anka «terre sèche » (1.-e. as « brûler, sécher » > lat. aridus). 
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De là pourraient venir : Asincum (Corse), Asance (Silésie). 
ast- «roc». Il existe un mot basque : asta «roc» [HoLEr. A.S$. 
I. 249] d’où viennent Ast-ures, Ast-apa, Ast-igi : Ost-ippo. 
On peut se demander si ce n’est pas un proto-i.-e. pour i.-e. ost- 
(os, carapace, matière dure » (a pour o serait normal) (??). 
atta «mère» (i.-e.). — Par suite de la divinisation des rivières, ce 
mot est une source d’hydronymes : att-ara > Attersee (Westph.) 
— att-isa > Atesis (anc. nom de l’Adige). Peut-être aussi : At- 
urios, At-este (Illyrie-Vénétie), Attua (Leon. Esp.), Afaecina 
(Lusit.) (?) — comp. étr. afi «mère» — (voy. akk&, ammä). 
atto- est fréquent dans les anthroponymes d’Espagne : Attio, 
Attria, Atturo, Attuna, Atitta. — Lie «lallwort » basque : aita 
«père» est, sans doute, indépendant de l’i.-e. atta, mais lui 
correspond. Il est la source de dénominations espagnoles com- 
mençant par echa-, cha- (M. Praz 223, sqq). 
atur- «torrent» (i.-e. a + fuer «se hâter»). Hydron. Adour (Fr. 
mér.), Ador (Valence), Atur (Dordogne), Aturia > Oria (Esp.) 
et probablement : Adora > Oder [Bacx. $ 422]. 
aued, au- «eau» [Pox. 78] fréquent dans les hydron. : Ave 
(Gaule), Avos (Esp.). 
au-ma > Auma (Norv.). 
au-onto > lith. avuonti «source ». 
au-antia > Aventia (Étrurie) — la Vance (Fr.), Avent-in 
(Rome), Aventio, Avantisa > Ewenni (Galles). [Pox. 78], 
Avenches (avent-ica) (Suisse). 
au-isa : Evisa (Corse), Avisio (Alp. Mar.). 
au-anko : Auvancum (Esp.) 
au-ara, au-ra [PoK. 80] > sans. väri- (eau », gr. “aüpa « source ». 
De là : Aura (aff. Eure), Vi-aur (aff. Aveyron), val d’Aure 
(Hautes Pyr.). Aur-iates (pop. gaul.), Ar-auris > Herault, 
Aur-ana > Ohr (Würt.). Aur-gi (Esp.)(?), Oran (Hautes Alp.), 
Auras (aff. Danube), gr. AÜpa, nymphe, &yaupos «sans eau ». 
— (Voy. kévr-avpos dans sect. pélasg). 
auer-no > Avernas (Belg.) — Avernus lacus (Campanie), Aver- 
nes (S. et O.), Ebern-ach (Moselle), Aven-dore (Tirlemont, 
Belg.), auar-on > Aveyron (Tarn), Yvron (aff. Yère). 
Var. eu-ara> Yèvre (Cher), Evere (— *eu-arna ou *au-arina?) 
(Belg.). 
La confusion entre avara et abara était inévitable (voy. 
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ab-ara). — Comme suffixe : Met-aurus (Bruttium), Pis-auros 
(Ombrie). 


au-ed, aut-, ued > Aveda > Avèze (Gard).— “Edeooa (Macéd.). — 
Ved-ra (Ptol. II. 3-4). Vid-ula > Vesle (Aisne) ; Wetter (AI), 
Wetteren (Bele.). 
Aut-ura > Eure (Fr.), Autr-icum (— Chartres, Fr.), Autru- 
cones (Esp.), Odra (Pisuerga, Esp.), Aut-umma (aff. Oise). 
Peut-être : Ovet-um (Esp.) (?) (comp. hitt. wwif «eau ») 
(voy. ued-, ud-). 
au-en, au-el «secourable, aimable» (i.-e. au «aider» > lat. avêre, 
avidus). 
Sources d’anthropon.: vénètes: Avena, Avenia — celt.-hisp.: 
Avilius, Abliqum, ital. Avillia, Aviena, Avittia. 
auk- «maison » (1.-e. euk, ouk > sans. okas «maison », lith. ükas 
«maison de paysans »). — Ce peut être la source de topon. 
d’Espagne, tels que Auca, Auccitani, Aucceiam, Aucania 
(Ucanha). — En Italie, il y a des Ocana (?). 
aus- «osier » (1.-e. (a)ues « enrouler », d’où norv. vase «osier », moy. 
b. all. wase «fagôt », sans. veda (— vazda) «faisceau ». — 
De là : aus-arium > fr. osier, ausilla — Nozille, wall. nossale. 
— Ausona > Ossona (Esp.), Ausur (Étrurie), Ausava > Oos 
(AIL. près Bitburg), Aus-unda (Norv.), Aus-et-ani (Celtib.), 
Ozanne (aff. Loire) et nomb. noms en Gaule [FELLER. Bul. 
Top. Dial. VII, 52, sqq]. 
auskc- «braise », emprunté au prot.-i-e. par l’interméd. basq. 
auskoa serait la source de l’esp. ascua «charbon ardent ». — 
Point de départ : i.-e. aues «brûler », éventuellement conta- 
miné par visigot. azgo «cendre ». — De là peut-être le nom 
des Ausci (Aquit.) «les ardents ». 


bad- «fosse, enfoncement » (1.-e. bhedh «creuser » > lat. fodio). 

De là les hydron. : Bed-esis (Vénétie), Badava > Baddow 

(Angl.), lig. Badinco > Badens (Aude), Badar-osco (Lozère), 

Badalasco (Brescia). — On a Badajoz (Esp.), celt. Bod-incos 

(le Pô), Bod-etia (près Gênes), Bodiontici « gens de la vallée » 

(Narbonnaise) et le terme : gaul. bodica «jachère, défriché » 
[Pox. 114]. 

Le nom de tribu celtibère: Boddegun viendrait plutôt de celt. 

boudi- «victoire», bodua «combat », 
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badia «baie», d’où esp. bahia, catal. badia est supposé être 
ibérique. Il peut cependant se dériver de 1.-e. bhed-, en tant 
que «enfoncement de la mer, crique» (comp. germ. badi « lit 
de fleuve », hitt. paddai « faire des trous », gaul. bedo «canal, 
fossé ». —— Les autres mots pour «baie» désignent tous un 
«enfoncement », une «courbe» : lat. sinus, gr. KôÀTOS, irl. 
camus [qamb «courber »], néerl. boezem [= sinus]. 
bag- «eau courante », i.-e. bhog- > irl.*bhog-lä > büal, bhog-ro- > 
bar — all bach, néerl. beek. — Hydron. : bag-antia > 
Baganza (Ital.), Pegnitz (AÏL), Pagus-ium (Esp. — CIL. IT. 
22), Pag-us-ius (CIL. V. 5868), Bac-untius (Pannonie) [BACH. 
$ 420]. 
bakk- «bac, vase ». — Forme popul. avec apocope et redoublement 
de lat. baccinum, bacar «vase à vin», dérivé de Bakxos 
«dieu du vin > vin» employé parfois aussi pour les gorges 
ou vallées (sard. baku) [Huescx. Sard. 48]. — Ce radical est 
à tort supposé pré-i.-e. Le mot baca «baïe » est aussi vraisem- 
blablement une réduction du nom Bdkxos (pour l’orig. de ce 
dernier, voir sect. pélasg.). 
baga «faisceau, paquet, bourse» (i.-e. (s)phag «eomprimer, empa- 
queter », W. P. II. 651), source de beaucoup de mots sans éty- 
mologie, tels que fr. bagage, bague, angl. bag — lat. fascis — 
gr. Däk-elos «fagôt», héokos «touffe», pél Back: 
deouoi hpuydvov. (voy. sect. pélasg. s.v. Béokior, Baorälo). 
basto-, bastag- «fardeau » (pour bag-s-to-), source de gr.-pél. 
Baoréyiov «baudrier », bas-grec Bdoror «fardeau, selle» (> 
rom. bastum, fr. bât, ital. bastagio « porte-faix »). 
ba(g)io-lo > lat. bajulus « porteur d’une charge », donnant d’une 
part : bajulus «poutre de soutien, poteau» et de là : «bar- 
rière, enclos » : fr. bai > topon. Bailleul, néerl. Belle (con- 
taminé avec baculus) et d’autre part : «porteur d’une charge, 
d’un message ou d’un travail» : a. fr. baie, bailli(f) et le 
verbe : bailler «donner une charge, fournir, donner ». 
Spago-, spaghetti « nouilles » (propr. «rubans, bandes »). 
bal- «brillant, blanc» (i-e. bhel > gr. Dalôs, Dalôs — celt. 
Belenos [dieu]. 
Dans divers dérivés : bal-iso : Balissae aquae (Pannonie), 
Baliza (Bruttium), Baloooôs (riv. de Mésopot.). 
bel-ena > Biel — Bienne (Suisse). 
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bal-ara > Balares (peuple sarde), Baléares (i.-e. bheleuo-). 
bal-and-, Balandre (Bas. Pyr.), Beli-andrum (Carinthie). 
bal-ato- > lac. Balaton, Balatonium (Fr. Ard.), Balatedo (Ind. 
et L.), Balat-iacom > Balzac — Balat-uscum (Galice). 
bellis «pâquerette », emprunt du latin au pélasg.(?) vient évi- 

demment de ï.-e. bhel. 

balma, balna «grotte, fente de roc» [i.-e. bel «creuser », Pox. 96, 
d’où arm. pelem « creuse », m.irl. balach «gorge, passe »]. — 


ce De là fr. baume «caverne », wall. baumer «creuser ». 


On trouve aussi alma [HuBscxMm, Alp. W. 31], qui vient 
peut-être de i.-e. el « voûter » ( ?). 
balsa, balta «marais» (i.-e. bel- «marécage», variante de pel 
W. P. II. 55, rattaché à tort à bhel dans Poxk. 121), balsa n’est 
pas ibérique (Mever-Lügke REW) mais parent du lith. bala 
«marécage » et d’angl. poel, néerl. polder. — De là : Balsa, 
Balsinum chez les Celtibères, Balsantia > Balsenz (aff. Inn) 
| [Bacx. $ 420] 
balta > a. slav. blato- «marais», illyr. balta-, lith. baltas > 
Mer Baltique — V. Win. (Pél. 128) en dérive de gr. 7705, 
m\ivOos comme étant pélase. (?). 
On a en Limbourg, le marais de Beel, où se trouve bel-isia > 


| Bilzen — comp. Aquae Balissae (Itin. Ant. [Pannonie]). 
De là, aussi, le piém. : bala (voy. pal-). 

(L bal-uk- « pépite » regardé comme ibérique. WaLDe-Horm. Wb. s.v.), 
| 


| se rattache à 1.-e. bhel «gonfler » (d’où lat. bulla, follis, gr. 
| ba\6s.). — De là l'esp. baluz. 

| barania «stérile» (de la terre ou de la femme) > a. fr. bréhaigne 

— comp. alb. beroñe, yougo-sl. brav «pore châtré ». 

| bar- «bouillonnement » (1.-e. bher «fermenter, mousser » > all. 


sx brunne). — Hydron.: Biron, Biran, etc. (Belg.), Bairon, Bairdis 


(Ard. Fr.). — Nombreux Bar-bach en Allemagne. 

barb- «marécage » (redoubl. de bher). — De la illyr. Barbanna, 
Metu-barbis [KrAHE, Best. Nam. V. 105], gall. Berbera > 
Bearbha [Fôrsrer. Tam. 410], Besbre (Allier) (— barb-ara) 
et de nomb. top. esp. Barbolla, Barbate, Barbesola, etc. 

En France : Barbent-ion > Barbençon, qui existe aussi en 

Belgique, mais à côté de Braibant (brak-bant). 

bardo-, barso- «argile» (i.-e. bhorso-, bhardho-), d’où ital. barro 
«argile », prov. bardus «sale » — esp. baracca « hutte d’argile », 
fr. bardane « punaise » > «bardane » [v. Warrs. D. E. Fr. s.v.] 
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(ne pas confondre avec barro- « poteau, enclos », venant de i.-e. 
bhorso- «piquant »). 
bar-ava > Barevel > Barvaux (Condroz, Belg.). 
bar-enton > Barenton (Aisne). 
bar- «fendre, séparer » (1.-e. bher «couper », d’où lat. ferire — gr. 
papou * oxiou). 
barra (— barza), éventuellement germanique (m.h.all. bar 
«poteau, barrière ») et parent de lat. forus «planche » signifie: 
«barre » et serait l’origine de ce mot obscur [PoKk. 134]. 
barranka, sans étym., désigne un « défilé ou gorge de montagne » 
(esp. barranca) et serait pré-celtique, issu de la même rac. que 
barra. Il est parent du gr. bdpayË de même sens. 
barga- «hutte » (i.-e. ÿerg «renfermer, enclore », contaminé par 1.-e. 
bhergh « protéger » > irl. fraig « mur en treillis » — sans. vraja- 
«enclos » — pol. brôg «grange » — tchèq. brk «hutte ». 
D'où le mot alpin et esp. barga «hutte » et les topon. hisp. : 
Bargota (Navarre), Bargos (Tolède), Bargusii, autour de Berga 
(Catalogne). 
barga- «berge ». Probablement variante de berg- «mont » (voy. ce 
mot). La sign. est comparable à celle de a. slav. brëgùü «rive », 
russ. béreg «pente» (emprunt au venète, d’après Pox. 141). 
barsa, barta «épine, broussaiïlle, pointe» (i.-e. bhar-, Pox. 108). 
barsa- «fourré », dans le topon. p.ex. Barse, Barcenne (Belg.), 
fréq. en celtique, d’où les noms : Barry, Barsy en France et le 
terme bar «sommet boisé» (p.ex. Bar-le-Duc), esp. berrucco 
«pointe, sommet ». 
barta « épine » apparaît dans gasc. barta « fourré de ronces », 
béarn. bartec «jeune hêtre », wall. bardahe «gaule» (rapport 
possible avec basq. barza [HuBscx. Orbis. IV. 223]). 
borda «esquille, arête », substr. roman inexpliqué (Mev. L. 
1217) (de bhorzdh). — D'où, p.e. aussi Burd-apa (Thrace) 
[Derscxew. 89] (comp. thurn-apa — voy. ap) (?). 
bars-, bers «rapide» (i.-e. bheres «aller vite» > lat. festinare). 
Nomb. hydron. : Birse (près Bâle), Bersula (aff. PG), Barsig 
(Suisse) [KRAKHE, Zeit. O.N.F. 9. 45], Barse (aff. Seine), Beerse, 
Beerst (Belg.) (?). 
bas- «brillant» (i.-e. bhas, d’où gr. Dos — voy. Baorileës dans 
notre section pélasgique). — De Ilà quelques hydronymes : 
Basuntus (Pannonie), Basentus (source dans le Bruttium) 
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[KRAHE, Beit. Namenf. V. 114]. — Les Basinbach d'Allemagne 
viendraient-ils d’un ancien *basina «la brillante rivière » ? 
bau- «gonflementy» (i.-e. beu, pheu «se gonfler », Pox. 101). 
bau-s « butte ». — De là des topon. tels que it. Bosso, Baussano-, 
rhet. Bauzanum > Bozen, illyr. Bausione. — De là lat. pélasg. 
pausea «grosse olive » que W. Hor. II. 268, ne peut expliquer. 
bau-t-ia, battia « bosse », d’où vulg. lat. bottia, bokkia est l’orig. 
du substrat roman de ital. boccia, roum. bof, fr. bosse, qui 
reste obscur aux étymologistes (2 et ki s’échangent souvent en 
vulg. lat.) — comp. sans. budbuda « bulle », norv. puta « cous- 
sin » — (Ÿ i.-e. devient à en proto-1.-e.). 
bütta > bôtta > botte (en tant que «fagôt» ou «chaussure ») 
— subst. rom. inexpliqué (MEy. L. 1239 à). 
but-uska, subst. lig. de prov. bodosca « cosse ». | 
bebro- «castor » (i.-e. bebhru «le brun» > lat. fiber, celt. bebros, 
etc.). 

Ce radical figure dans beaucoup d’hydron. généralement 
celtiques, mais éventuellement plus anciens, tels que Bibracte 
(Gaule) et surtout dans le dérivé : bebronna, d’où l’on tire, 
p.ex., en Belgique : Berwinne, Breuvanne, Biesme, Biévène et 
les Beveren des Flandres. 

En parallélisme, on a Fibr-enus en Italie (Cicer. Leg. IT. 1. 3). 

belo- « clair » — voy. bal. 

berg- «mont, fortin» (i.-e. bherÿgh «haut» et berÿh « protéger » 
> all. berg et avec forme faible bhrgh d’où all. burg, celt. 
briga, pélasg. TÜpyos, et les emprunts araméens : Wurgin, 
urartéen : burgana). 

La forme celtibère : briga est fréq. en Esp. — Les dérivés de 
la forme forte ne sont pas rares dans les autres dial. europ. : 
Berga (Macéd.), Berga (Catal.), Berganum (Bruttium), Ber- 
gomum, Bergusca (Ligurie), Bergantia, Bergium, Bergidum 
(Esp.) [Carnoy, R. Int. Onom. VI. 9] (voy. barga). — 
Brigantia > Bregenz |Bacx. $ 420] est celtique, venant de 1.-e. 
bhrghant- « grand ». Une variante de berg- : berga, barga a été 
usitée de temps immémorial pour les «berges» [voy. HUB- 
scHM. Zeit. Celt. Phil., 204, sqq] (voy. barga). 

berr «bélier» (dans les dial. ital. et dans le wallon liég. bar) 
est à rapprocher de divers mots pour. le mâle, dérivés de i.-e. 
bher [Pox. 135] (plutôt «mâle châtré »??), mais il y eut évi- 
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demment grande influence de l’onomatopée, qui a créé indé- 
pendamment belarius > bélier, wall. bedo « mouton », etc. (voy. 


marro-). 
bersk- «pointe de roe ou de bâtiment» (i.-e. bhrs-ti-, bhrs-ko de 
bher «piquer ». — De là le lat. fa{r)stigium « faîte », le breton 


barr- «sommet » et éventuellement le proto-i.-e. qui est con- 
servé comme biskere «faîte» en basque(?) (voy. l’art. sur 
bar- « pointe »). 

besena- « ruche », d’où l’alpin bazeina se rattacherait aisément à 
1.-e. bhes « gonfler » (d’où sans. bhastra- «outre »), vu la forme 
traditionnelle des ruches qui les ont fait appeler : bie-buik, 
tiré de buik «ventre» en néerl. 

blës- «prairie de montagne » > engad. blais peut être ramené à 
i.-e. bhlë «fleurir, pousser », d’un rad. *blëso-, tiré de ï.-e. 
bhlë [Pox. 122] ou bhles [Pox. 158], lequel se rencontre en 
topon. : Blesinum (Corse), Blesa (aff. de la Marne), pagus 
Blesensis (Blois). 

bleton- «jeune pousse, mélèze » > prov. bleto viendrait aussi de 

bhlë. 

blista «toupet, motte» — 1.-e. bheles «gonfler, souffler ». 

blid- «plein d’eau» (i-e. bhleid > gr. D\Ô& «fermenter»), de 
là, notamment : Bled-onna > la Bléonne (Fr.). 

boïi- «combat» (i.-e. bhei «combattre » >'‘russ. boj «combat»), 
source de noms de personnes et de peuples : Bo (Celtes de 
Bohêmes), Boion (Illyr.); Bo (Aquïit.), Boïonios (nom. rom.), 
Boisci (bas Danube), pélasg. Botwroi (Béotiens), Boiokos 
«lutteur thessalien », Botos, fils d’Hercule, etc. 

boga «gouttière» (dans dial. ital. et rhét.) peut venir de bheug 
«dégager, nettoyer » ou éventuellement bheug «fuir» (fuite 
d’eau). 

bolo- «butte» — voy. bou. 

borm-, borb- «source» (i.-e. bhr-mo «eau agitée» de i.-e. bher 
«sourdre, fermenter »). 

Source d’hydron. : Bormones aquae (Tab. Peut), lucus Bor- 
mani (ib.). Borm-ida (près Statielli), Borm-ate (Esp.), Borm- 
ano (Dacie), ital. Bormio (comp. Formio, Vénét.). 

La variante : boruo-, borbo- > Bourbon, Bourboule (Fr), 
Borbone (Corse). 

La variante : borno-, borbo- > Bourbon, Bourboule (Fr.), 
Pipau. 96). 
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borna «trou dans un arbre, niche, ruche» (i.-e. bher «piquer, 
faire des fentes et des trous »), substrat roman inexpliqué (ME. 
L. 1220 a) qui peut venir d’un participe : bhr-no- « troué ». — 
Origine de fr. bornal, suis. borna « cheminée », wall. bor «trou 
d’arbres ». — Le terme existe aussi en albanais (brimë «trou ») 
et irlandais : berna «fente». — Il est de nature à fournir 
une origine au mot mystérieux : borgne «aux yeux troués » 
et à rom. burrio > bourgeon «pointe de pousse ». 
250 borona «pain», d’où esp. borona «pain de maïs» se rattache à 
i.-e. bher «fermenter » comme l’all. brot «pain ». 
borra «rondin, tronc », substrat roman, remonte de quelque façon 
à 1.-e. bhors- « gonflement, pointe » [Pok. 189]. 
bou-, bu, bau «gonfler » (i.-e. beu). 
bo-la, bo-wa.- Substrats à la base de lat. bolea «salamandre », 
boa «serpent », bolium «outre, cuve », bollus «boulette », tous 
| mots d’origine obscure pouvant se rattacher à l’i.-e. beu «se 
gonfler » (voy. bau-). 
bubulla (beu redoublé), d’où des hydron. Bublione > Bouillon 
(Belg.) [GrÔELER, I. 316], Beule (Fr.), Bubula > Bouble (P. 
de Dôme). — Comp. lat. bulla «bulle d’eau ». 
| bolo-, boliô- «butte» > sud-alpin Boglio, prov. boulo. — Ce 
| radical peut aussi se rattacher à i.-e. bhel «se gonfler ». 
| bu-da «laîche » (cypéracée aux gros épis) (— comp. ang. sax. 
boden «ivraie», arm. ptuk «branche ») > sic. buda «mas- 
sette », cors, buda «butome ». 
buld- > ital. dial. bondon «petite grosse femme», fr. boudin, 
prov. bouda « boyau », ital. boldone « grosse laïne ». 
| baud- boud- «butte» > Bovdeoy (ville de Phthie), Bovôtvor 
| (peuple), pél. ITavralia (Thrace) (?). — D'où par un intermé- 
= diaire germ. le fr. butte. 
brak- «briller » (i.-e. bhrek. [Pok. 141], d’où gr. Dopkôs : eukôs 
— a.isl. braga «étinceler ». 
Hydron. : lig. Bracasco (Isère, Fr.), hisp. Brac-ara (Esp.), 
Brag-antia (Portug.). — Peut-être orig. de Brak-ena > 
Braine Belge.) (?). 
branka «patte, branche» (i-e. uwrengh «plier » > got. wruggo 
«lacet », a. nor. rong «bâton courbé »). — Substrat roman non 
expliqué de fr. branche, roum. brinka «patte ». 
bred- «patauger, passer à gué» (ïi.-e. bhred(h), d’où lith. bredu 
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« 


«passer à gué», bradà «boue»). — De là des hydron. lig. 
Brodionti, riv. Bredanna > Brenne (Fr.), Brod-entia (Bavière), 
Bpéôai (Thrace) [Pox. 184]. — De là, aussi : bratta «boue» 
dans les dial. ital. 
La forme faible (ï.-e. bhrd) : burd- paraît se trouver dans proto- 
i.-e, Burdi-gala «maison [gala, kala] près du gué ou des 
marais » (?). — De même : Burdua (Lusitanie), Burdomina 
(Illyrie), Burdoga (Bétique) (?). Botpd-wres (Thrace). 

brendia «branchage, etc.» (i.-e. bhrem «branche, épine, feuil- 
lage » > bhrem-dhi > lat. frons, néerl. braam «ronce», all. 
brombeere «mûre»). De là esp. breña «roncière», yugo-si. 
borovica « genévrier » et peut-être : brenva « mélèze » (rac. bher- 
« piquer »). 

brim-do > fr. brin, brindelle, s’il est ancien, a la même origine. 

brenta «panier à transporter, cuve », substr. roman de mots dial. 

d’Italie et des Alpes, semble être un participe de bher «por- 


ter». — Donc : «le portant » (??). 
brenva, brenga «alouette» (i-e. bren «s'élever » > fr. frons 
«front », a.isl. bringa «jabot des oiseaux, crête ». — Allusion 


à la huppe de certaines alouettes. 

brenva «mélèze », voy. brendia «piquer ». 

bria « forteresse » (i.-e. wria de i.-e. wer «protéger »). Ce mot fré- 
quent en Anatolie (voy. la sect. pélasg.), semble se trouver 
aussi dans Brutobria (Bétique) et dans Bria chez les Bituriges 
(mais ne s’agit-il pas de briga?). 

brillo- «saule », substrat de mots ital. dial. s’interprète le mieux 
par le celtique et en partant de ï.-e. bhrgs-lo «brillant, au 
feuillage clair » (r > celt. ri). — D'autre part de *bhFgsno-(?), 
sort le lat. fraxinus et de bhfg- le sans. bhürja- «bouleau » 
(i.-e. bhereÿ «briller »). 

brim- «eau agitée» (i-e. bhrei- «bouillonner» > gr. ppuuäo 
«sautiller », ang. sax. brim «mer »). — De là des hydron. : 
brim-so > Prims (affl. Sour), Priems (à Oostrozebeek, Belg.). 
— brim-onta > Bremund (Norv.), brimo- dans Prim (aff. 
Neckar), Pfrim (aff. Rhin) (KRAHE, Beitr. Nam. III. 234). 

brusk- «excroissance sur les arbres», terme pré-latin (celtique?) 
venant de i.-e. bhreus «gonfler ». — Le terme bruskia «four- 
ré» lui serait parent, ainsi que le lat. frustum. De là : fr. 
brousse, broussaille. — brusk- s’est plus tard croisé avec busk- 
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&boïs » [CARNOY — Busk en Brusk, Ver. Naamk. XXVII. 39, 
sqq. |. 

burdo- «mulet » semble emprunté à un dialecte pélasgique et venu 
de ïi.-e. bhrto- «ce qui est porté, charge, bât» (all. bürde), 
désignant donc par métonymie une «bête de somme ». — En 
français bâtard est, de même, dérivé de bât. 

buri-, bur-g-io «bourdaine» (i.-e. bher «piquer » + élarg. g). — 
Cet arbre est épineux. La rac. en question à formé maints 
noms de végétaux : got. batra-bagms « mûrier », norv. bjürneber 
«ronce bleue», anglais bearberry «uva ursi»» yougosil. bor 
«millet ». — Pour «bourdaine », on dit aussi en fr. bourge 
épine et en wallon : bôr. — Le basque burgi «bourdaïne » est 
un emprunt au proto-i.-e. 

burra «étoupe ». — büra «étoffe grossière» (i.-e. bher «couper, 
déchirer » > pélasg. Büpoa «morceau de cuir», gr. häpoos 
«lambeau, loque», macéd. Bippaë  «étoupe») (voy. burra, 
bursa dans notre section pélasgique). 


dagla- « branche de sapin» (i.-e. dheghw «brûler », d’où irl. daig 
«feu », lith. degla «amadou »). — II s’agirait donc de « bois 
à brûler » (l’a et la délabialisation indiquent une forme proto- 
i.-e.). Le terme alpin, savoy. dal'e « sapin » pourrait être parent 
de ce *dagla. 

dalb- « creuser, fossé, gorge » (i.-e. dhelibh. Pox. 246 > néerl. delven 
«creuser »). — De là, sans doute, lat. falpa «taupe» (phon. 
pélasg.) et des hydron. : Delvunda (Elbe), Thulba (aff. Main) 
[KrAHE, Beitr. VI. 110], — gr. Télbovoa (Arc.). 

dal-mo- «agneau », d’après KrAHE (Tierbez. Fest. Bulle 191) serait 
l’origine du nom Dalm-atie, ainsi que du toponyme ïillyr. : 
Delminium. Il s’agit d’un dérivé de l’i.-e. dhal- «être plein 
de jeune force » (> gr. 04 Â« lequel existe aussi en étrusque : 
tali0a « jeune fille », Oalna « jeune » et en pélasgique d0ad6s : 
dyuns. Hes.). 

danu- «fleuve» (ie. dà& «couler» > gr. Ômuôs «graisse», 
Iocadûv [rora-dâFov] «dieu des eaux »). — De là de nom- 
breux hydronymes : ossète : Dôn (le Don — gr. Tana(w)is), 
Danastios > Dniester, Dänu-apara > Dnièper [Pox. 175]. — 
gr. Aavaroi «gens de l’eau, des côtes», illyr. Danuvios 
(Danube), celt. Don, Donwy (Angl.), con-date > Condé «con- 
fluent ». — danu-ara > roum. Dunarè (?). 


100 SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 


Comme finale : gr. I(oœ)dp-davos (Crète, Lydie, Élide), 

"Hpr-Oarôs (ruisseau à Athènes). 

darb- «taupe», substr. rom. de mots alpins et provençaux, vient 
soit de 1.-e. dherbh «travailler», soit de dhelbh «creuser » 
sous influence ibérique (?). — Voy. talpa dans la section 
pélasgique. 

dasia «branche épineuse de sapin», substr. de dial. alpins. (1.-e. 
des [Pox. 178] «embrouiller, effilocher » > a.irl. doss «buis- 
son », lat. dümus «broussaïlle »). 

derk- «aspect, éclat» (1.-e. derk « regarder » > sans. darçata- 
«remarquable », alb. drité «lumière», etc.). — Dans l’ono- 
mastique : Derc-ennus (roi du Latium). — Derceia (Marseille), 
Dercetius, Dercenna, Dercinio (Esp.), Dorka (riv. à Dorchester, 
Anegl.). 

dert- «fort > fortin» (i.-e. dher «tenir ferme», d’où sans. dhira- 
«ferme». Éventuellement,(?), origine de noms de villes : 
Dertona > Tortona (Ligurie), Dertosa (Catal.), Tartessa (Béti- 
que). | 

derw-, derwila «argile» (> fr. diève, wall. dyèl). Ce mot, d’après 
GAMILLSCHEG, F. E. W.S. V.) serait parent de l’irl. dearg, ce 
que rejette MEx. L. 2587 a. — On pourrait le ramener à un prot.- 
i.-e. der-ua- de i.-e. dher «fienter» (> lat. foria, fr. foire), 
lequel dans ses dérivés désigne souvent la boue. — De là des 
toponymes : Derventio (= riv. Derwent, Angl.), Derva, Der- 
bani (Illyr.), Atepva (Thrace — Derscxew. 90) (?). — Ne pas 
confondre avec les dérivés celtiques de dervo- « chêne » (Dervwi- 
tius pagus, Dervonnae fatae, ete.) et *derulio- > alp. drom. 

dig- « pétrir de l’argile» (i.-e. dheigh, d’où gr. réXos, iran. pairi- 
daëza- «pare emmuré » > gr. mapädeoos). — De là, les noms 
des fortins en thraco-phrygien : -Gla, Aë£as, Burto-dizos, 
Aiyyor , et l’ethnique : An-dizetes « occupants des forts » (POK. 
244). À l’ouest, Digontio- > Digoin, Digons ($S. et Loire, Fr.), 


Digentia (riv. sabine — « l’argileuse » (?)). 
diu- «divin, brillant » (i.-e. dei-wo, d’où gr. Ôtos, lat. deus, divus, 
sans. deva- «dieu »). — En raison de la divinisation des riviè- 


res, source de nombreux hydronymes (voy. CaARNoy, Ant. Class. 
XX. 103) : Deuä > Dee, Dewey (Angl.), Deva (Esp.), Diw- 
onna (Fr) — diu-asso > Diaz (Suisse), diu-ussa > Diest 
(div-us-ta) (Belg.), Diosaz (diu-us-ate) (Savoie) — dig-1s-on > 


sh — 
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Dison (Belg.) et Dieze (Brab. Néerl.). De diu-ara > Desvre 
P. de Cal.), ete. — En Grèce, les deux îles : Aia (voir l’art. 
tiv dans la section étrusque). 

dol., dal- « courbure, rondeur, vallée » (i.-e. dhel, dhol, dhal, p. ex. : 
gr. 610$ «coupole», Bolia «chapeau rond» — lacon. 
oalia pour Palia, 0D-0al-u6ôs «ereux de l'œil »). — De là, 
en celtique, dole signifiant «vallée, plaine » en breton et dési- 
gnant des «sinuosités, hauteurs » dans le Jura. 
 Topon. : Dall-unto (ville d’Illyrie, KrAHE, Geog. 85), Dala- 
terni «habitants du Valais (germ.?) [Pox. 245], Dullona > 
Tuln (aff. du Danube) [Fôrsr. IL. 1. 761], pélasg. Aakior 
(riv. d’Élide). 

dol-sa, substr. rom. «gousse d’ail », M. L. 2726). 

dram- «courant » (i.-e. drem «courir» > gr. Opaueir, Ôpôyos). 

Hydron. : Drama (Macéd.), Dramisa > Dremse (Magde- 
bourg), Dramme (Gôttingen), Drama (Silésie), Dramatica 
(Thrace) (Po. Urillyrier. 3, 37, 127). 

drapp- «étoffe» (i-e. drep «déchirer > sans. dräpi- «morceau 
d’étoffe », lith. drâpenas «linge »). — De là le celt. drappos, 
dont le » indique un emprunt au pré-celtique. — On a dans 
l’onomastique : Drappo-, Drappenus [Waxpe-Hor. 373]. 

drasika «lie, drèche », substrat roman supposé gaulois, parce que 
se rapportant à la bière, étant en tout cas, parent de l’i.-e. 
dher «lie, boue» [Pox. 251] > gr.-pél. Tpvyia «levure», lat. 
fraces « déchets d’huile », slav. *droska. 
Ce mot s’employant aussi pour la boue, serait-il l’origine du 
topon. Drasimarca (Ilyr.) ? 

drausa, dralisa, voy. alisa. 

drawa, dru-na «courant» (i.-e. dreu «courir », d’où sans. dravati 
Qil court », à. h. all. trotten). 

Fréquent dans les hydronymes : Drave (aff. Danube), Drau 
(Hautes Alp.), Drav-ina > Drän (Carinthie), Drav-antia > 
Durance (Fr.), Drehance (riv. Belg.) Dranse (Suisse), dru-na- 
> Droune, Drôme (Fr.) — dru-ento > Tronto (Picenum) 
[KRAHE, Beit. Nam. I. 259], dr-ussa > Drusiana fossa (Pays- 
Bas) [Scnônrezr. Ned. Wait. 63]. 

drawoka- «ivraie», substrat roman non celtique (MEx. L. 2768), 
d’où fr. droue «ivraie», a. fr. drave « méteil ». Il est parent 
de sans. dürva «millet », néerl. tarwe «froment », lith. dirva 


«champ » [Pox. 209] de l’i.-e. der, dereu. 
8 
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dub-, dub-ro «eau» (i.-e, dheubh «être profond », d’où ang. deep, 
lith. dubris). 

Source d’hydron. : dub-no- > russ. Dubna, dub-isa, gallois 
Dyfi, Dùbé — dub-ro > pomér. Dbra, Dbriza, lith. Dubra, 
yug. sl Dabar, illyr. dubris «mer», alb. Tubra, A6Bnpos 
(Péonie) et surtout les dérivés de celt. *dubro- «eau» tels 
que Dover (Angl.), Douvrain, Duffel, Haken-dover (Belg.) 
(CarNoy, Orig. N. L.B. 174), Pagus Dublensis (Gueldre). 

Il ne faut pas confondre avec les dérivés hydronymiques de 
celt. dubis «noir » (ïi.-e. dheubh «obscurcir ») tels que dub-isa 
> fr. Daubs, dub-antia > Dovet (Écosse), *dub-ia (?) > Dove 
(Angl.), Douvie (Belg.). 

dü-io-, du-ro-, ete. «courant » (i.-e. dheu- «courir» dans sans. 
dhavati «il court», dhäuti- «source », gr. déa «courir», gr.- 
illyr. Ôvér «source»). De là: du-antia > Duenz (Suisse), 
du-iä > Dyje riv. [Pok. Urges.], Ovus (riv. d'Épire), Düna 


(fl. russe). — On a surtout les dérivés de dhu-ro- > Duria 
(aff. Danube), Doria (Corse), Doromia > Dordogne, Fr. 
Duero (Esp). — Forme forte dans Aavrior (Thrace) 


[Derscxew. Thrak. 80]. 


edoba «taïllis épineuxy» (i.-e. edh «piquer »). Source possible de 
Edob-ola siva > forêt du Double en Dordogne (Fr.). De là 
edh- pour «haies» et «enclos» (a.s. ed-esk «parc) > Edomi 
(peuplade thrace) [ DETSCHEW. 91]. 

egero-, ezero- (ïi.-e. eghero- «fleuve, lac », Pox. 291). 

De là Egera (Esp.), Acherros (Campanie), gr. Axépæœv (fl 
d’Élide, de Thesprotie, du Bruttium, etc.) (voy. toutefois V. 
Winp. Pél. 144). On a une forme assibilée slave(?) dans 
Osar-iates (lac Balaton). 

ekwo- «cheval» (ï.-e. ekuo > sans. açva-, lat. equus, gaul. epos, 
lyc. esbedi «cavalier »). — De là les noms pré-celtiques Equa- 
bona (près Lisbonne), Equosera (Burgos), Equaesi (tribu his- 
panique), Equitia, nom hisp. de personnes : Eparus (celti- 
bère), Epora (ville) — Equasia (gentilice vénète). — Les for- 


mes celtiques avec epo- sont fréquentes en Gaule et Grande 


Bretagne. 

elawer, el-no «rapide » (i.-e. elä « pousser en avant » > gr. é\atro 
— De là : Elaver > Elaris> Allier (riv. fr.). — El-antia > Elz 
(AIL.) [ Por. 307]. 


Re 


SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 103 


el-no- > Elna > Liane (P. de Cal.), Eaulne ($S. inf.), Elene 
(F1. Or., Belg.), el-apa > Elp (Pays-Bas). 
el-wo- «fauve, blond» (i.-e. el- > sans. aru-na «fauve», néerl. 
eluw «jaune »). — De là, d’après PoK. 302, le nom des Helvètes 
(h parasite), elu-ara > Elvere (AI. cercle de Büren), elu-apa > 
Elvepe (à Herten, All.) et peut-être l’Helpe [993 Elpre, F. II. 
1. 812] feiv-ap-ara) (aff. Sambre) sous l’influence de germ. 
hel «clair ». — DauzaT, Top. Fr., range, aussi, ici l’Allier (voy. 
ci-dessus). 
erko-, erkwo- «brillant» (i-e. erqgw > sans. arcati «il brille»). 
De là apparemment : Erquaesi (peup. d’Esp.), Ercavica (ville 
d’Esp.). Ces noms doivent phonétiquement être pré-celtiques. 


gaba-, gabar- «buisson épineux» (i.-e. gebh- «branche, taillis » 
[Pok. 353] > lith. 26bas «broussailles »). gaba «genêt épi- 
neux » est une des sources du fr. ajou, ajonc [v. WARTBURG, 
D. Ë. Fr. 16] (Mer. L. 373, part de jauga — voy. jauga). 

Il semble impossible de séparer cette rac. i.-e. d’un terme : 
gabaro-, qui se rencontre au nord et au sud des Pyrénées : 
basq. gapar, béarn. gabarra «ajonce », gauwardo «églantier », 
prov. gavarrer «buisson épineux », salamanq. gavanga « églan- 
tier» (emprunt du basque au proto-1.-e.?). 

gabaro- « Le Gave» (ï.-e. gwabh «creux, profond » > sans. gabhira- 
«profond »). (Emprunt ibérique au proto-i.-e. qui délabialise les 


vélaires ?) 
gal- «pierre» (i.-e. gel «faire des boules» > lat. galla, globus, 
sans. gula- « balle », suéd. kal-m «tas de pierres »). — Ce mot 


existe en celtique : *gallos > a.irl. gall «pierre, roc» et fr. 
galet «pierre ronde», ainsi que Galava (Cumberland). Les 
autres toponymes sont plutôt d’origine ligure ou ibérique : 
Galar (Navarre), Galan (Hautes Pyr.), Galapegar (Madrid), 
Galera (Grenade) (?). 

gal., gil., gul- « ravin, gorge » (ï.e. ÿhëe +1 « béer » > a. isl. gil « fen- 
te de roc») — gil «vallon » est fréq. dans top. angl, (Rosgill, 
Gaisgull, ete. — EKkwa1. 186). — On a l’hydronyme: gal-upa > 
Galupe, Garoupe (Alp. Mar.). Galoppe, Gulpe (Liège-Limb.). 

galena «éclat du plomb », sans étym. (Wazne-Horm. I. 579) est 
proto-i.-e., issu de i.-e. gel «briller» > gr. yéAay «briller », 
a. irl. gel «brillant ». 
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gallo- «coq» (i.-e. gal «erier, appeler » > angl. fo call). Cette 


gam- «union, confluent » désigne une série de localités situées à 


signification qui convient si bien au coq et fournit un paral- 
lèle parfait avec l’all. hahn (de la rac. de lat. cano) est mise 
en doute par W. Hor. s.v. parce que le grec possède : k&\\œov 
«crête de coq », kaXais «poule », mais ces termes sont des formes 
pélasgiques ou anatoliennes ayant normalement # pour g. 

des confluents le plus souvent dans le composé : gam-apa, gam- 
apia (> Jemappes, Jemeppe (Belg.), Gamaches, Guémappe (Fr.). 
— On trouve aussi : gam-ap-ara > Gembres > Gembes (Belg.), 
Gameren (Gueldre), gam-eda > Jambes (Belg.), gam-ania > 
Jamagne (Belg.) et Jamogne (Belg.), ces derniers influencés par 
l’all. gemünd, de même signification. On tire souvent ces noms de 
l’i.-e. gem «s'unir, se marier » qui, toutefois, ne s’emploie que 
pour des personnes. CARNOY (Bul. Top. et Dial. XXI. 225) 
défend la thèse que gam est pour gamb, contraction de gam-apa, 
lequel serait une variante par assimiliation de gan-apa, com- 
posé aussi fréquent que lui et ayant le même emploi(?) (voy. 
gan-). — Ajoutons que la rac. gem «comprimer, presser ensem- 
ble » qui donne lat. gemini « jumeau », et avest. Jaäm-äspa « aux 
chevaux attelés par deux, jumelés » pourrait se trouver dans gam- 
apa. Il faut noter comme parallèle intéressant que gemini a 
été très usité en gallo-romain pour les croisements de routes 
(Geminne, Gimnée, Gembloux, Gemmechenne, Gemmenich en 
Belgique — Caro, Antiq. Class. XXII. 308). 


gan- «embouchure » (i.-e. gen- dans a.irl. gin «bouche », all. kinn 


«mâchoire », gr. yévus « mâchoire »). — Ce paraît être la base 
du composé avec ap- (eau » : gan-apa, gan-apia indiquant des 
«embouchures » et se trouvant à des confluents, comme gam-apa 
(voy. ci-dessus). — De là Genappe (Belg.), Gennep (Limb. Hol.), 
Ganape > Guemps (P. de Cal.) (CarNoy, Orig. N.L.B. 239). — 
On a aussi gan- dans gan-ate > Gannit (à l'embouchure du 
Rhin et du Waal) Gvsseuine (Handel. Mij, Gesch. Oudheïd. 
1944) tire également Gent (— fr. Gand) de gan+suff. en 
dentale. — Signalons aussi Gender et Genne (Pays-Bas) à des 
confluents [SCHÔNFELD, Waternamen 93]. Les noms de Genève 
et Gênes remontent à gen-ava et pourraient éventuellement 
aussi devoir être rangés ici, mais il est possible de les regarder 
plutôt comme les dérivés de geneu- « genou, courbe, tournant » 
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(voy. gen-), ce qui est, certainement, le cas pour Genabum 
(ane. nom d'Orléans, au grand tournant de la Loire). 


ganda- « débris de rocs », substrat de mots alpins est généralement 


regardé comme pré-i.-e. (HuBscHMID. Alp. W. 17) mais l’i.-e. 
possède les rac. gen- et ken- signifiant «faire des bosses, grat- 
ter», qui moyennant l’adjonction d’un suffixe en dentale, 
pourraient avoir formé le proto-i.-e. ganda- pour i.-e. gond-. 


(De là en Grèce : kdv0aoa, kayÜäpioy —— voy. sect. pélasg. 
s.v. kävOapa) — De là, également : portug. gandara «terre 
pierreuse ». — L’hydronyme gand-ara (> Kander en Suisse) 


peut venir de ganda ou de celt. *kandos « blanc ». 
Il a existé une variante kanda (<Candoz, Esp.?) (M. Prpar, 
170, Berrounr, Bul. Soc. Ling. XXXII. 165). 


gandeïia «sorte de barque » et gondola « gondole », présentés comme 


mots «africains » (Wazpe Hor. I. 581) se rapportent aisément 
à 1.-e. gandh- «récipient » > néerl. kaan «eanot», a.isl. kœna 
barque », all. kanne «cruche » (gandeia est peut-être celtique, 


comp. irl. gann «récipient »). 


gandra «tige blanche séchée » (d’où port. dial. candeiro «branche 


séchée ») vient de i.-e. (s)gand «être blanc » > gallois : kann 
«blanc ») (voy. kand). 


gar- «roc, pierre », radical très répandu, surtout aux environs des 


Pyrénées, p.ex. Garra (Haute Gar.) et les dérivés : gar-uppa 
(provençal). Très voisin de kar- «pierre», il semble plutôt 
parent de i.-e. gher «faire des bosses, des pointes » [Pox. 440], 
d’où gr. Xapia «butte», Xépados «gravier», Xepés «tas 
de pierres » (comp. lith. gurùs « rocaiïlleux », gùrti «faire des 
débris »). 


garunna, garunda semble en être un dérivé et signifier «rivière : 


pierreuse ». Le nom ne s’applique pas seulement à la Garonne 
et à la Gironde, mais à la Gérondelle (aff. Eau-Noire, Belg.) 
et à la Guéronde (à Braffe, Belg.), ainsi qu’à Gerunda (Catal.), 
Gerontona (riv. des Hautes Alpes), Géronde, Gerine (Suisse). 


gar-g- «tourner» (redoubl. de i.-e. ger «tourner» [Pox. 395]). 


4 


De là 1° des plantes grimpantes à vrilles (pois, vesces, gesses) 
> fr. jarousse, gasc. gairosso. La parenté avec basq. gari « fro- 
ment» est bien douteuse [contre HuBscHMm. Orbis IV. 220]. 

2 en toponymie : des tournants ou des méandres, base pro- 
bable de Garganus, Gargilius, Gargenus et p.e. de Gerg-ovia 
Esp.), Gergis, Gargaron (Troade). 
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garg- «bruire ». Le composé garg-apa, désigne une source du Cithé- 
ron sous la forme pélasgique l'apyapia — (Po. Beitr. Nam. 
IT. 248, pense que ces noms se rattachent à ghergh «bruire ». 
[Pox. 439]. —— Il en serait de même de l'apynrrés (dème 
d’Attique), qui a également une finale pélasgique). 
gar-g «gorge, raviny» (i-e. gWer «avaler ») > sard. gargatu 
«bouche», corse : ghiargalu «ravin». — Top. Gargulla 
(Pyrén.). : 
garra «griffe» (i.-e. gher «saisir») se trouve dans esp. garra 
«griffe », basque garra «griffe, bras» (emprunt au proto-i.-e. 
ou rac. mimétique?). — garra «jarret» est d’orig. celtique. 
garrika «bois de petits chênes» (fr. garrigue, terme méridional). 
On le rattache souvent à gar «pierre » (voy. ce mot), maïs il 
pourrait venir de i.-e. gher «piquer » [PoKk. 440], comme tant 
d’autres noms de fourrés (voy. brendia, barta, baranca). 
De gher viennent d’autres mots de ce genre : a.'sl. gron 
«sapin», russe granka « buisson ». 
gaua, gauta «gosier », substrat roman provenant de i.-e. geu «plier, 
creuser », d’où lat. guttur «gorge », m. h. all. kiutel « menton », 
angl. cud «gosier des ruminants ». — De là aussi le fr. joue 
(“gauta) qui ne vient pas de lat. gabata «écuelle », lequel est 
un emprunt au gr.-pél. yaBabov de i.-e. gabh «contenir ». 
gausa, geusa «gosier », vient aussi de geu + s. — De là fr. gosier 
et probablement basq. gusu, par emprunt ancien. 
gauda «cachette» (comp. m.h.all. küte «fosse», ang.sax. cyte 
«gîte», néerl. kot «réduit»), est le substrat de mots. rom. 
p.ex. wall. go «garde-manger », tandis que son composé müs- 
gaudo est devenu le fr. mijoter et le fr. magot «argent caché ». 
gelabra- « gélinotte », substrat roman d’orig. inconnue (sav.) galabre, 
(prov. gelabro). Cet oiseau des neiges (all. schneehuhn) a peut- 
être emprunté son nom à 1.-e. gel «froid» (lat. gelu). 
geld- «brillant, jaune» (i.-e. gel et ghel «briller » > lith. geltas 
«blond », etc.). 
Dans des hydron. : Geldion > Jodion (Belg.), Geldiome 
[840] (AIL.), Geld-uba, Gelb-upa > Gellep-sur-Rhin, Gelda 
(Albanie), ZeAd-ama (Thrace) [Dersonew. 89]. — Les 
Geldonia (> Jodogne), Geldina (> Gedinne) de Belgique vien- 
nent plutôt de germ. galda «stérile» [Carnoy. Orig. N. L.B. 
S.v.]. 
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gen- «tournant » (1.-e. geneu «genou > pliant, courbe de rivière »). 
De là Gen-abum (— Orléans) au grand tournant de la Loire et 
p.e. Gen-ava > Genève, Gênes (au fond de baies) (mais voy. 
gan-). 

germ- «ardent» (i.-e. ghwer- «être brûlant » > gr. 0épuos, ang. 
warm, lat. formus). Grâce à la délabialisation du proto-i.-e. il 
en est sorti des noms de peuples, de personnes ou de sources : 
Garmia (Cappadoce), Germullus (n. de pers.), Germo (Nar- 
bonne), Germia, Germara (Anatolie), l'epui£epa (Thrace), 
Germus (Dalmatie) et notamment Germani, n. de peuple. 

glad- «brillant, clair » (variante de geld-, voy. ci-dessus) — existe 
dans divers hydron. tels que Gladion > Glageon (Nd. Fr), 
Glatt (aff. Rhin en Suisse), et souvent dans le composé ger- 
manique glad-baki > Gladbach, Glabbeek. — Ce radical n’est 
pas celtique, maïs peut être germanique. Le celt. fait usage de : 
glan- pour les mêmes emplois (Glanis, Glanä (Grande Bret.), 
les glen d'Écosse, Glane (aff. Ems), Geleen (Lim. holl), 
Glanon (B. du Rhin), Glanna-tina (Bas Alp.), ete. 

goni, gunno- «sommet rond, motte» se trouve en sarde gono, 
basq. goni. On y compare le berbère aguni (HuBscxm. Sard. 
St. 41). Il y a peut-être coïncidence entre une rac. maurétanien- 
ne et un radical nettement i-.e. : geneuw «pliant, genou », qui à 
fourni le gr. Youvôs, « colline », gr. yævia «coin » et qui semble 
avoir en toponymie proto-i.-e. désigné des courbes (voy. gen-). 

gord- «enclos » (1.-e. ghor-to, ghrdh- «enclos » de 1.-e. ÿher «entou- 
rer, enclore, saisir » > lat. hortus, co-horte > fr. court, all. 
garten, russ. gorod, etc.). Ce terme a eu grand succès, dès 
les plus anciens temps de l'i-e De là pélase. Tl'éprus 
(Arcadie), l'ôprur (Crète), l'upréym (Thessalie), anatol. 
T'épôos (Troade), l'épôtov (Phrygie), sard. l'opôravdr äKkpor 
étr. Cortona, vénète Gorduna (Tessin), Gorizia (Vén.) (?), 
Garduna (Haute Autriche), lig. Gordes (Vaucluse), Cordes 
(Haute Loire [— Cord-ate]). — On se demande quelle espèce 
de parenté peuvent avoir des noms hispaniques tels que Cor- 
dicae (Hisp. Citerior), Cordunha (Portug.), Corduba (Béti- 
que) (?) et le basq. Gordeguela (Biscaye) (?). — Le celtique a 
possédé gorto, d’où gal.-rom. gortia > fr. gorce, qui s’est con- 
taminé avec vulg. lat. corte, cortarium dans Duro-cortorum 
(Reims), Cortor-acum (Courtrai). 


108 SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 


gori- « rouge » (ï.-e. ghr-10 de la rac. ghereï, qui se dit du rouge du 
ciel > youg. sl. z0ora «rouge», polon. zor2a «aurore ». — On 
peut se demander si le proto-i.-e. n’a pas communiqué ce terme 
au basque où gorri signifie «rouge» (Mendi-gorri «mont 
rouge», Ur-gorri «eau rouge», aran-gorri «vallée rouge ») 
et d’où viennent esp. gorriôn «moïineau», gorro «bonnet 
rouge » (?). 

gor-no «mûr, prêt à être moissonné » (i.-e. ghF-no- «mûr» > lat. 
gränum «grain mûr », a. slav. zorèlo « mûr »). — On se demande 
si ce mot en prot.-i.-e. n’aurait pas fourni le basq. a-gorr « sep- 
tembre » (a souvent préposé en euskarien), d’où le bordelais : 
gor, aragon. a-guëro. 

gorra «saule, osier » (i.-e. ger « plier, tresser » > gr. yéppoy «objet 
tressé », a.nor. karm «natte», néerl. kaar, ker «balai ») — 


substr. roman > ital. gorra, sic. a-gurra. x 
gos- «faim » est un mot basque que DucomBe et LAFON comparent 
avec tokh. kas-t «faim», hitt. kaÿt «faim, famine», — (La 

| 


racine serait-elle ÿhe + s ?). | 

grabo- « charme, chêne » (1.-e. grëbho-, Pox. 404), se rencontre dans 
la toponymie de l’Italie, de la Vénétie et de l’Illyrie : illyr. 
Grabaei, vén. Grebia, macéd. 7yp&fBioy «torche», ombr. 
Grabovios «dieu des chênes» [Pox. s.v.]. — On y rattache 
aussi lat. grabatus «lit », qui nous paraît avoir une autre origine 
(voy. sect. pélasg. — s.v. ypaBa). 

gram-, gran- «graveleux, boueux» (i.-e. ghrem «gratter, faire des 
déchets, salir » > néerl. gram «boue», a.h.all. grente «terre 
argileuse »). 

Hydron. : Granta (riv. angl.), l'paruxôs, riv. de Mysie, gr. 
Xpôviov, riv. (?), Grana (aff. Innerste), Krim-isos (Sicile). — 
Du germ. gram > top. belg. Grimde, Grammene. 

grama (de la même racine en tant que «broyer, gratter») ori- 
gine de ital. gramola « moulin à chanvre », engadin sgrombla. 
graulo- «corneïlle» (i.-e. ger + ou «jeter des cris rauques »), sub- 
strat. de mots romans, qui s’est contaminé avec lat. graculus 
(celt. ?). 
gunna «fourrure », substrat roman, est à comparer à l’alb. guneé 
«manteau de peau de chèvre » et à l’avest. gaona- « poil » (ï.-e. 
geu « gonfler ») (voy. Scawvrzer Z. i. i. 6. 243 contre W. Hor, 
I. 626). 
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ia Qaller, passer, couler ». — Notamment dans les hydron.: slav. 
Jana, sax. jahna [Pox. 296]. 

iad- «eau agitée, rapide» (i.-e. 2ad- «s’agiter, se presser vers > 
a. slav. jado «rouler», sans. yatna- «effort » > a.slav. jJadù 
«pré humide » (?).) 

Source d’hydronymes : Zadros (riv. d’Illyrie), — Jabbeke 
[1103, Jatbeka] (FIL Occ.), Jetterbeek > Etterbeek (Belg.) 
[CarNoY, Orig. N.L.B. 199, 349]. Ajoutons-y les Jaz-bach, 
Jaz-aha d’AI. et peut-être Zad-ovi (Asturies) (?). 

id-, la forme faible se trouve dans Ide (Angl.), Id-assa (Ilyrie), 
Id-asa > Itz (aff. Main), Id-ina > Isnes (Belg.), Id-una > 
Eden (Angl.), Idina > Ihm (Autr.). 

Le dérivé le plus fréquent est 1d-ara > Idar-bach, Itra, 
Ederen (All.), Ittre, Itter (Belg.) (KRAHE, Beït. Nam. V. 1. 38). 

On trouve aussi ed-era(?), d’où Yerre (aff. Loire), Heure 
[1008, Edera] (Belg.). — En Allemagne, les Euter-bach ont 
subi l’infl. de euter « mamelle ». — On peut parfois se deman- 
der si certaines de ces formes ne viennent pas de oid- «se gon- 
fler » ou de idharo- « clair » (gr. {dapôs — Carnoy, Orig. 314) 
(voy. ind-). 

iëg, ig- (1.-e. 26gwa « force », d’où gr. MBN, lith. jégti «être fort ») 
> lat. Tegius (gens), osq. Léüs, esp. Igabrum, Igaeditani (?). 

jakk- «sain» (i.-e. ik- > gr. 4koS «remède», bret. iach «bien 
portant » > eau saine). 

De là : Jakkara > Jair, néerl. Jeker (riv. belge), Zacca 
(Esp) (?) 

ik-, la forme faible, dans Zc-auna > Yonne (Fr.), Ic-arus > 
Aygues (Vauel.), Iccavos (Côte d’Or), Iccus (Tarente), Ikkos 
(athlète à Épidaure), Iceni (trib. bretonne), Icene > Itchen, 
riv. (Angl.), Portus Iccius (?). 

iauga «ajonce », d’après GAMILLSCHEG. F. E.W. 540 et Mev. LÜBKE, 
4579, un des substrats du fr. ajou, ajonc, prov. yaugo). — L'’a 
prostitique aurait été joint à l’i.-e. 2eug « joindre, lier, parce que 
les genêts servaient à faire des liens, à ce que dit Pline (mais 
voy. ci-dessus, s.v. gaba-). 

Ïb-, ip- «eau », mot basque ou ibérique (basq. bai «eau »), (voy. 
ap-). 

ib «faire couler» (i.-e. oibh, ibh «féconder ») > Ib-isa > Ips (aff. 
Danube). 
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il- «boueux », « foncé» (ï.-e. 4- «boue, noir », Pox. 499). — De là 
peut-être lat. %-ex «yeuse» (au feuillage sombre), mot paral- 
lèle à mel-ix «mélèze» (de mel- «foncé »). — Ce 7% peut se 
trouver dans ‘Ilooôs, riv. (Attique), TAvparoy (Crimée), 
Ip (N. Holl.) [Scaônrezr. Ned. Wat. 55], I\arria (Crète), 
Ilsa (aff. Ocker), Iz (aff. Danube). — Probablement, origine de 
"Toy «Troie». — En outre Il-m (aff. Saale et Danube). 
Il-awa (AIÏL.), Iller (aff. Danube) (ne pas confondre avec ibé- 
rique 21- « ville », d’où : > Ihberri « ville neuve », Il-erda, Il-ipa, 
etc.). 

ind- « vague » (1.-e. ind-, forme nasalisée de o1d, 14 « gonfler », W. P. 
I. 166 > a. sl. jedra «rapide »). 

Delà hydron. Inde (aff. Roer), Indella > Andelle (aff. Seine), 
Ind-ura (Lith.), Indis > Ain (Fr.), Indr-ista (affl. Seine) (voy. 
iad, id). 

ink- «murmure » (i.-e. eng «soupirer > gr. dykdouau « je crie»). 

Dans des hydr.: Incia (aff. PG), ink-ara> Ancre (Aube, 
Somme, etc.), Incerum (Pannonie), Incarus (Port Carry (?)). 
(Pour la signification, comp. les dériv. hydr. de kel, gerg, 
ten, ete.). 

isa- «eau agitée» (i.-e. eis, ois «être agité, énergique, passionné », 
d’où sans. esa «hâte», av. aeÿma- «colère », lat. 7ra). 

De isia vient le nom de l’Oise, appelée plus souvent Zs-ara 
en gallo-roman. — La terminaïson -1sa fréquente dans les 
hydronymes peut parfois provenir de -isa, employé comme 
second membre de composé. 

is-ara «rapide, tumultueux » (comp. sans. isira- «animé »). 

De là l’hydron. fréquent : Isère (Fr.), IJzer (F1. occ.), Isar 
(aff. Danube). 

De 1s-er-na > IJzeren (à Bunsbeke), Iserna > Isières (à Ath) 
(Belg.). : 

De is-ar-ko- > Isarcus (Rhétie), a. irl. Ir, vén. Isaras [Pox. 
300]. 

De is-ar-danu- < ‘Idpôavos (Crète) (voy. danu). 

De là, également, avec épenthèse "Iorpos (— Danube) et 
"Torpos (Crète) (p.e. pour Instros comme la riv. Inster [Pox. 
3001). 

is-auro- (is+auro, uro «eau») dans ’lo-avpos (fl d’Asie), 
Is-ura > Ure (Angl.), Isuria (Langres), Isurium (Aldborough). 
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is-na- dans Jsen (aff. Inn), Isen-ach (aff. Rhin), Isna > Iwoine 
(aff. Lesse, Belg.), Isina (Esp.), Isun-isca (Helfendorf), 
Is-amniom (Irlande), — ”’Ivva (source en Thrace — DETSCHEW. 
Thrak. 86). 

is-ap- (is +ap «eau ») dans Zsp-ara (aff. Danube). 

is-ka., orig. de l’irl. esc, gall. uisc [d’où whisky] «eau », apparaît 
dans les hydron. Isca > IJsse (aff. Dyle, Belg.), Isch (aff. 
Saar), Isques (P. de Cal.), Iska > Exe (Angl.), Iscia (Marne), 
Ischer (aff. Rhin), Iscadia (Tucci), Iscala > Ischl (affl. 
Traun), Isc-ata (Magdebourg). 

is-la-, d’où ZA (aff. Dordogne), Illach, Iller (AIL), lett. Jsine, 
russ. bl. Isla et peut-être les TAÂVpiou, parce que habitants 
de la côte dalmate (?) [Pox. 300]. — Ajoutons-y IJssel (Hol.), 
Issel (Trèves.), Il (Alsace), Ishitz (Prusse). 

isario- «chamoiïs» (cat. isart, arag. sarryo, basq. îsar). 

À première vue, en raison de la vivacité de l’animal, ce mot 
semblerait parent de isaro- (voy. ci-dessus), maïs comme les 
ruminants sont souvent désignés par leur couleur, il remon- 
terait plutôt à un proto-i.-e. ser, sar «rougeâtre, fauve », com- 
me bexz «bouquetin » , remontant à -wo- (voy. ce mot). 

iskaro- «petit chêne vert coriace», d’où arag. escarrén, calabre, 
ezkar, basque ezkur, ital. ischio. On y compare le berbère iskir. 
Pourtant, le mot s’interprète par l’i.-e. sqer «piquer, avoir 
l’écorce dure ». Il y eut contamination avec lat. aesculus dans 
l’ital. ischio. 

is-to «élancé » paraît être le part. passé de ets, is «lancer » (> sans. 
isu «flèche», gr. oiorôs, iôs). Il aurait désigné des sommets 
pointus(?), p.e. dans Torwrn (Corcyre), Istonium (Sam- 
nium). 

iuro- «chaîne de montagnes > forêt », d’où fr. Joux, Jour, Jura. 
D’après Poxorny (Beït. Nam. IT. 34), dérivé de i.-e. seu « join- 
dre », d’où 2u-g-om « joug » > lat. jugum, parfois employé pour 
chaîne de montagnes ». — Ce mot proto-i.-e. aurait pénétré en 
basque, notamment dans le terme : jauregi « château sur butte » 
(> les topon. esp. jaura, jaurieta, jauregi) (?). 

iutta- « jotte, bette », i.-e. seu dans lat. jus « jus, liquide» et jutta 
«brouet ». Le nom de la soupe aura passé aux légumes avec 
lesquels on la constituait (GAMILLSCHEG.. F. E.W. 541). — Le lat. 
jutta avec le redoublement fréquent en lat. vulg. remonte 
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d’après W. Hor. 734, à un mot celtique “*su-fa-, d’où l’irl. 
ith «brouet ». 
i-uo, ei-uo- «bigarré, rougeâtre» (1.-e. ei- «fauve, tigré» dans 
sans. e-{a, e-n1i-, nom d’antilopes) est peut-être la source du nom 
du bouquetin: dial. alp. (i)vezina, lat. ibex (emprunt alpin?) 
(voy. isario- « chamoïs », également nommé d’après sa couleur). 
i-uo- «if», nommé d’après la même racine, en raison de son bois 
rougeûtre. 
De là : tuara > 1p-ara > Ypres (F1 Occ.), Ivara (Autr.). 
Dans Ypres et dans all. eibe, fr. if, il y eut le même « durcisse- 
ment» que dans lat. 1bex. 


kab-alo- «cheval hongre » — mot venu de l’est (voy. notre sect. 
pélasg. s.v. kaBäns.). Sa signification première permet de 
le rattacher à i.-e. (s)qab, (s)qäbh «couper, châtrer ». — Comp. 
lat. capo «chapon», a.h.a. hammer «châtré», russ. skopiti 
«châtrer ». 

En celtique et germanique triomphe pour le cheval, le mot 
marko- qui existait aussi en thrace : Z-umapxos [DETsCHEw. 
Thrak. 65]. 

kad-aro- «enclos» (i.-e. kat «tresser des haïes, Pox. 534) > lat. 
cassis «filet», gallois cader «fortin», irl cather «ville», 
youg. sl. kôtar «haïe »). 

De là : lg. kadar-usko > Caderousse (Vaucl.), gallo-rom. 
cadrella > Charolles ($. et Loire). 

kadauo-. D'où : Cadavos, Cadavel, Cadenet, Cadero; top. esp. 
venant de l’astur. cadava «genêt, épineux, ajone » et se ratta- 
chant à i.-e. gWed «piquer» — Le lat. catanus « genévrier » 
doit peut-être aussi être placé ici (?) (mais voy. ke0pÔs dans 
notre sect. pélasg.). 

kai-lo- «bien portant, prospère» (i.-e. qaïlo- [Pox. 520], d’où all. 
heil, gall. coel, lat. caelebs) est apparemment la source de la 
tribu celtibère des Caelii, qui fondèrent Caeliobriga et de leur 
bière : caelia. | 

Le terme est également italique : gens Caelia à Rome. 

kai-tra-, d’où caetra «bouclier hispanique » est regardé comme 
ibérique mais est évidemment issu de i.-e. (s)geid «fendre, 
façonner le bois», duquel viennent : isl. sciad «bouclier », 
scid «planche ». | 
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kaïik, kak-io- «bouillonnement » (i.-e. Éäk, Etk, Pox. 522 > gr. 
kmkiw «sourdre», lith. sokti «danser». — De là l’hydr. 
Kak-up-aris (en Sicile), *kok-ara, germanisé en Chag-ara dans 
divers hydron. germ. [FÔRST. II. 1. 1622] et éventuellement 
dans Hag-ina «la Haine» (riv. belge). — La forme longue : 
käk-io donnant germ. *hôgja se trouve dans le nom de Huy 
et dans celui de nombreuses rivières torrentueuses des Ardennes 
(Houyet, Houyoux, Houille) [voy. CarNoy. Orig. N. L. B. 341] 
que l’on présente souvent à tort comme portant des noms 
pré-i.-e. 

kala-. Radical toponymique important, généralement regardé comme 
pré-historique, mais qui peut s’expliquer par le proto-i.-e. dans 
ses diverses acceptions. En tant que «roc, pierre» il se rat- 
tacherait aisément à la rac. de celtique *kallio- > a. fr. cal, 
caillou (i.-e. kal- «dur», Pok. 524) (suisse : Chille, Chillon). 
En tant que «fente de colline, lieu abrité », il apparaît comme 
étant un dérivé de i.-e. kel «incliner»(> lat. clino, néerl. 
helling, hilde « pente »). Quand il signifie «hutte, chalet », on 
est amené à le rapporter à i.-e. kel «cacher, protéger » > 
lat. celare, sans. çala- &hutte», gr. ka «hutte», lat. cella, 
all. halle. 

kal-onna vient de kel «incliner» et désigne des cours d’eau à 
rives en pente. De là fr. Calonne, Chalonnes. — Il paraît être 
plus ou moins synonyme de alt-apa (voy. ce mot) — kal-isa en 
serait une variante et signifierait «rade» dans le nom Calais. 
Le hameau Chaleux (à Hulsonniaux, Belg.) se trouve dans 
une anse abritée, comme divers Challes de France (CARNOY, 
Orig. N. L. B. 119). 

kal-unka, en Corse désigne une «pente escarpée ». 

Kala, Kkola (de kel «protéger »), se trouve dans le mot alpin 
chalet et paraît avoir été emprunté au proto-i.-e. par l’inter- 
médiaire du basque, où cala signifie «maison » (comme gala, 
voy. plus haut), d’où les formations euskariennes Cala-horra, 
Cala-gurri «maïson rouge » et des composés comme Abo-cola 
«maison sur la butte», Sambra-cola, etc. 

Pour «pierre » il existe aussi des dérivés de i.-e. sgel, tels 
que lat. calx, voy. sgel. 
kalabro- «blanc, tacheté de blanc» (i.-e. kel- [Pox. 547], d’où 
sans. kar-ka- «blanc », pers. éarma «cheval blanc »). 
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De là lat. calabrix «aubépine » (subst. dial. ital.), calabria 


«gélinotte » (substr. alpin) (HuBscHMID, ÀAip. W. 20), 
auvergnat. calado «vache à museau blanc ». — Sans doute, ori- 
gine du nom des Calabri «les blonds » (?). 

Kkalmo- «haut plateau» (i.-e. kel « être haut [Pox. 544], d’où lat. 
celsus, celt. C'elta(?), gr. koÂwyOs « colline »). 

kalmo- ou kalmi- (parfois karmo-) s’est dit surtout de pla- 
teaux arides. On le trouve dans la topon. française comme 
Chaume, Chomel, Chaux. Il est surtout fréquent dans la moitié 
méridionale de la France (ligure karmo-). Le sicil. karmu 
désigne un long tas de terre. Le topon. belge Kalmt-hout [1145 
Calme-hoet] paraît en être un des rares exemples dans le nord. 
La localité est connue par ses énormes bruyères (voy. kel-). 
kama-, gama- «corne» (ï.-e. kem, Pox. 556) est à la base de esp. 
gamo « daïm », esp. dial. gamas «cornes » et de là apparemment 
lat. camox, prov. camusso-, camone- «chamoïs ». 

L’esp. cama «lit» n’a rien à voir naturellement avec ce 
kama. Comme il se dit de lits bas [ W. Horm. I. 145], de gîtes 
d’animaux et de divers fonds, on n’a pas eu tort de penser à 
le tirer de gr. Xduau «à terre». Il faut, en effet, noter que 
Hesychius signale kama avec la signification de «champ, sol » 
et ce mot aura circulé dans les pays méditerranéens. Comme 
parallèle sémantique, il y a le germ. badi- > ang. bed «lit» 
qui signifie proprement «couche sur le sol » (i.-e. bhed «creu- 
ser »). 1 
kambo-, kambaro- «sinueux» (i.-e. (s)qamb «eourber » > gr. 

okauBôs «courbé», a.irl. camm «courbé »). 

Il désigne des tournants de rivières, des virages de routes 
ou des sinuosités dans le relief du sol, de là aussi des parties 
fertiles (p.ex. Chambéry, Chamonix). — Comme hydron. 
citons : Kamp (Bas Autr.), Kobenz (Styrie), Cum, C'amel 
(Cumberland), Cambronne (Oise), Camandre (Var), Cambosco 
(lig. Loire), Cambavius, Cambaros (Esp.). 

Avec l’s initiale : Escam-andre (Gard), Xkéuavdpos (Troade). 

kamp-ago «sendale», comme gr. kôuBos «lacet», se rattache 
aussi à (s)gamp «courber, plier ». 

kap., kaup- «petit marchand » > lat. caupo, substrat de mots rom. 

et germ. se rattachant au gr. kämmAos (voir nos sect. pélasg. 

et étr.). 


serait d’après Pox. (Urges. 69) emprunté à l’illyrien. Il triom- 
phe en gallo-romain et en en roman, notamment dans la topon. 
Cavagnac, Chevigny, — lig. Cabanasco (à Saleon, Hautes Alp.). 


kand- «blanc, brillant» (i.-e. (s)gend «briller » > celt. candos 


«blanc », se trouve dans le substr. rom. candaros «blane, sec» > 
port. gandra «bruyère sèche » dans candena « plante blanchâtre 
> esp. Candenal, Candenosa, astur. candanal « terre blanchâtre » 
(MEy L. 1579 a), Jupiter Candomius (celtib.), Candavia 
(Illyrie), Canama (superl. celt.) (Esp.). Il y a des formes avec 
t : Cantiani, Cantigi (celtib.) et probablement Cantabri (voy. 
gandra). 
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kap-anna «hutte» (i-e. (s)kap «creuser, fendre, charpenter ») 


kar- « pierre », radical très répandu en toponymie et souvent pré- 


senté comme pré-historique, bien que l’i.-e. kar désigne tout 
ce qui est dur et notamment des rocs et des pierres (gr. kpavaôs 
«rocheux», a.irl. carrac «roc», gallo-rom. *cracos « pierre » 
(v. WarTBURG. F. E. W. s.v.), a. nor. horgr «tas de pierres ». 
Comme le basque possède harri (— karri) « pierre » et que kar 
est surtout répandu dans le midi, on croit à l’existence d’un 
terme ibérique (?) kart, ce qui n’aurait, du reste, rien d’éton- 
nant, puisque kar est une racine mimétique, mais tout peut aussi 
s'expliquer si l’euskarien avait emprunté son harri à un proto- 
i.-e, *kar-20o qui est, du reste, le substrat des hydron. franc. 
(ruisseaux pierreux) : Chiers, Cher, Cheiz et de là aussi le 
catal. quer «pierre ». 

kar-auo-, piem. garav-ela, Garv-entum (Latium) et peut-être : 
«mont Cervin » (voy. krau-) Carav-anca-< Karawanken [Bacux. 
$ 423]. 

Kar-ara apparaît dans l’ital. Carrare, la ville des marbres. 

kar-asko, d’où Carrascos, Carrascol (Esp.). 

kar-no, karano, karanto, d’où Charenton, Charente, Carinthie, 
Caranusca (lez Thionville). Du celt. karno- > Carnac (Bret.), 
Carnago (Lombardie), Carnuntum (Pannonie), et les noms 
irlandais : Carnagh, Carney, Carnbie. — Peut-être A-karnanie 
avec le préf. a- (voy. sect. pélasg.). 

kar-ko- est éventuellement à la base des toponymes : Carcasonne 
(Fr.), Carcuvium (Tarraconaise), Cargese (Corse), Kapxnoia 
(Cyclades), maïs certains de ces noms peuvent venir de korkaä- 
Cariociacus (M. Pnau. 265). | 
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karu., d’où esp. carvajo, port. carvalho «chêne » sont parents de 
gr. K&pv-oy «noyer», sans. karu-ka «noix de coco ». 

kar-ioka dans des toponymies espagnols et dans le nom de dieu 
Cariociacus (M. Pro. 265). 

karabo-, substr. rom. étudié par HuBscHMID (Praerom. 90) signifie- 

rait : «ravin, fente». On pourrait alors le tirer de i.-e. sger 
«couper, fendre », mais ne faut-il pas plutôt songer à un dérivé 
de kar- « pierre », puisque ce dernier a, de fait, produit le dérivé 
karabo- d’où gr. käpafBos «homard, carabe, caravelle ». 

De là les topon. esp. Carabaña, Caraballo, Carabantes, etc. 

Kkarma- «fente de roc» a plus de chances de venir de (s)ger 
« fendre ». 

Il se trouve dans alb. £arméë «roc », astur. garma «caverne » 

et la topon. Carmar (Tarn.), Carmon (Bétique) (?). 

karas-ko- «chêne », d’où esp. carrasca «yeuse» est souvent rat- 
taché à kar- «pierre» en tant que croissant généralement sur 
des rocs (all. stein-eiche). 

Il nous semble, toutefois, préférable de la considérer comme 
une simple variante du celt. prenn «chêne » qui remonte à i.-e. 
qgweres-no-. Il s’agirait ici de *qWeres-ko, traité d’après la pho- 
nétique du proto-i.-e., qui supprime la labialisation des vélaires. 

De l’i.-e. qWeres viennent aussi gr. Tmpivos « yeuse », slovène 
hrast «chêne », all. harst « bosquet ». — Le lat. cerrus (Quercus 
Cerrus) peut aussi venir de qweres, s’il est emprunté au proto- 
i.-e., mais il existe un berbère kerraë « chêne ». 

Kar-io- «flamme» (i.-e. ker «brûler » >'lat. carbo, lett. ceri 
«pierre rougie au feu», got. hauri «charbon »). 

On peut se demander si le basq. kar «flamme », d’où esp. 
so-carrar «échauffer » n’est pas un emprunt à un proto-i.-e. 
kar-io- (?). | 

(s)kar-p, (s)kar-b « broussaille, arbre» (i.-e. (s)kereb(h) > lat. 
carpinus « charmille », lith. skripstas «ormeau »). De là: proto- 
1.-e, karva dans portug. carvalho, esp. carva «chêne », basq. 
karbasta. 

karp- «roc» (i-e. (s)gerep «couper, fendre» > lat. carpo 
«moissonner », alb. karpi «rocher », krep «fente de rocher ). 
Top. Kaprärns pos «Carpathes» et les Carpetani (Esp.). 
— Comme hydronom. : Cerbalus (Apulie) «le creuseur » 
[Kraxg. Beit. VI. 110]. 
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karto, kart-so «creux» (1.-e. (s)geret «creuser », d’où lith. karta- 
« fosse », celt. korso- « marais»). — De là peut-être Corsto- 
pitum > Corbridge (Angl.), Cors-ica (la Corse) (?), Képoos 
(fl. de Cilicie), Carseoli (Latium), Kapoti-daya (Dacie «riv. 
creuse » ?). 

kasu-, kasp- « eau sombre » (ï.-e. kas- « gris », dans lat. caänus «gris », 
cascus «vieillard», ang. sax. hasu «brun gris», all. hase 
«lièvre » — sans çaça) est considéré par KRAHE (Beït. Nam. V. 
100), comme la source de certains hydron. tels que Kaovpyis 
(Ptolém.) près de l’Elbe, Gaspingo Batavorum, Caspiano 
Portug.), Gerspenz (aff. du Rhin). 

La mer Caspienne aurait-elle reçu ce nom en parallélisme avec 

la mer Noire? 

kassano- « chêne », substr. rom. est isolé en gaulois. Comme beau- 
coup d’arbres sont désignés par leur couleur (le bouleau, l’aune, 
l’orme, le mélèze, l’yeuse, etc.), il est possible que par allusion 
à son écorce, le chêne ait été nommé «le gris» (*kasono- serait 
le même mot que lat. cänus et pourrait être proto-i.-e.) à moins 
que ce ne soit qu’une corruption gauloise de castanea [voy. 
käoTayoy dans notre sect. pélasg.]. 

Kkas-to- > kastik- «chêne » (voy. HuBscxm. Sard. 83) (contaminé 
par basq. (g)astigar «érable »). 

kasto «brillant» (i.-e. kad- «briller» > gr. Käorwp, celt. kadro- 
brave»). De là le nom des Tri-castini et des Tri-casses en 
Gaule (avec préf. intensif : fri-, tre, comme dans Tre-viri), 
Casticus (nom chez les Sequani), Castalius (Vén.), fontaine : 
Kaorakia à Delphes (mais voy. sect. pélasg. s.v.), gr. 
kaooirepos «l’étain ». — En Esp. les Cast-accae nymphae avec 
un suff. celtibérique. 

Kat- « pointu », en rapport avec lat, catus «aiguisé » (1.-e. koi) [Pox. 
541 > gr. k@vos «cône de sapin», avest. saëni- «pointe» > 
lat. catanus «genévrier », sard. cadumbu «molène », cadilloni 
«asphodèle », astur. cédava «genêt épineux ». 

kel- «élevé, grand» (i.-e. kel. Pox. 544 > lat. celsus), de là C'elta 
«Celte», Kéros, un Troyen, les Celeiates en Ligurie, la ville 
de C'eleia (en Noricum), les Celeni (Esp.), Cel-emna (Companie) 
(voy. ci-dessus : kalmo-). 

kel, kal «bruire» (i-e. kel dans gr. kaléw «appeler», a.irl. 
cailech « coq »). Très usité dans les hydron. pour le bruit argen- 
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tin des ruisseaux. De là gr. Ke\dôdwv (Élide), Ké\ados 
(Arcadie), Kelados (le Celado en Esp.), KéAvôros (Ébpire), 
la Calle (à Étampes), Kalle (aff. Ruhr), de kal-ara > Chalar- 
onne (aff. Saône) [les Calonne se rapportent plutôt à kal- 
{pente » (voy. ci-dessus) |]. — La forme germanique hel, hol est 
fréquente dans les hydron., p.ex. Hulpe (Belg.), Hellebecq 
(Belg). 

kem- «sans corne » (i.-e. kem, homon. de kem « corne »). — De là 
russ. £omolyj « sans cornes » a peut-être été usité pour des « som- 
mets arrondis», ce qui expliquerait : C'emenno- «Cévennes », 
Cemenalium > C'imiez-lez-Nice, C'ema à la source du Var, saltus 
Ceminius (?), etc. 

kem-ro- ou kimaro- « pinus Cembra » de 1.-e. kem « perche, poteau » 
(d’où gr. KGaË ) ainsi nommé à cause du port de ce pin. — 
Même sémantique que pour son synonyme : ar-ola (voy. ar-). 

kerdo- «+velu » (i.-e. (s)qert, (s)gerd > lat. scortum «peau», alb. 
keth «tendre », a. h. all. kerdo « peau velue », suisse kerde « peau 
de chèvre »). — Ce mot se retrouve visiblement dans esp. cerda 
brosse », cerdaso «poilu», cerdo «pore». — Le basq. zerri 
«porc» est peut-être un ancien emprunt au prot-ind.-eur. 
*skerdio- ou kserdio- (?). 

kerea «bière», cité par Pline doit être parent de gaul. cervis'a 
«cervoise », irl. coirm «bière», dérivé de i.-e. ker& «mêler, 
cuire ». Le mot n’est done pas extra-i.-e. Il est probablement 


celtique. 
keruo-, karuo- «cerf» (i.-e. ker «corne » > gr. képas, de là pélasg. 
o'Epros Hés. celt. carvo-). — Fréquent en onomastique : illyr. 


Carvanius, Carvilius, Carvius — n. pr. fréq. en Italie : C'ervia, 
esp. Carvi (voy. CARNOY, Noms d’Animaux dans les Inscr. d’Esp. 
Cong. Ling. Rom. 1953). — Il existe des formes avec anaptyxe : 
Caravanca (Alp. Or.). Caravantius (Illyrie). Pour ces noms 
et pour Carventum (Latium), il vaut mieux songer à une déri- 
vation de kÆar-kar-uo- «pierre» (voir ci-dessus), bien que le 
cerf ait servi à désigner diverses localités, voy. Bpérôn dans 
notre sect. pélasg. 

ki-kü-ta « ciguë » (> lat. cicuta, sans étym.). Ce mot vient apparem- 
ment de i.-e. këw «brûler », comme son synonyme grec K@veLoy 
et a la même dérivation sémantique que la «petite ciguëé » : 
atbovoa Kkuvémiov («la brûlante »). 
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klapp-, racine mimétique pour tout ce qui se brise avec bruit et 

produit des éclats. Cela explique son emploi pour les pierraiïlles 

et les rocaïlles [MEx. L. 4706 a - HuBscxmI. Alp. Wôrter. 12] 

De là prov. clapo «débris de pierres », ital. chiappa « sciure ». 

klu, «nettoyer > eau propre» (i.-e. kleu «nettoyer > gr. k\VÜ&, 

lat. cluo, cloaca, germ. *hlütra < all. lauter). Source d’hydron. ; 

| klü-to- > Cluad (Irl.), Clyde (Écosse), Clyst (Angl.), Clydach. 
klü-tro- > Les Lauter-bach d'Allemagne et Luttre (Belg.) (?)(form. 


En germ.), Lutra (aff. Rhin). 


klüro > Lauer (aff. Saale). 

klü-no- > Clunium (Corse), Clunia (Esp), Coruña (Galice), 

Clun, Colne (Angl.) et les Cluny de France (gaul.). 

ï kom-planio- «plaine» (ï.-e. kom + plä-no de pela «plat »). — Nom 
de la plaine de Palencia (Esp.), pré-celtique puisqu'il y a 
maintien du p [Pox. Urges. 171], tandis que plano- donne 
-lano en celtique : Medio-lano-> Milan. 

kom-pluto- «confluent » (i.-e. pleu «couler » > lat. pluit). Ce com- 
posé a donné Complutum en Tarraconaïise occidentale. Comme 

| Complavium, il est pré-celtique puisque le p s’est conservé. 

korka- «gravier» (sans. çarkard- «gravier, pierraille », gr. KpOKn 
«gravier »). Topon.: Corconte (près Santander), Corcuera 
(Alava). — Certains noms en kark- (Carcassonne, etc.) peuvent 
peut-être être rangés ici (voy. kar-). — Quant à Kôpkupa, 
voy. sect. pélasg. s. v. Képkupa. 

kos-, élément non classé de l’i.-e. désignant des rondeurs, boules, 

{ saïllies, etc. (serait-il issu de i.-e. geu «voûter, arrondir + s > 

küs- > prot.-1.-e. kds- et fournissant l’étymol. de divers mots 
actuellement isolés tels que kXos-lo- « noïsette » (> lat. corulus 
«coudrier », all. hasel), lat costa «côte rugueuse », lat. cossus 

da «chrysalide », lat. cusculium «coque de fruit du chêne kermès », 

1 it. guscio «écale d'œuf» et peut-être fr. cosse, qui, d’après 
GAMILLSCHEG. (s.v.) n’a pas d’étym. sûre. — Comp. sard. 

| costighe «petit érable » (contre Hugs. Sard. 80). 

| koto- «colline » (i.-e. (ga)qud «sommet » de geu «voûte, coupole » 

[Pox. 588] > sans. ka-kud- «sommet » — lat. cacumen). Ce 

radical coïncide avec celui de basq. kotor «colline rocheuse », 

} auquel on rapporte l’esp. cueto « colline » et les toponymes hisp. 


Cotoros, Cotillos, Cotabro, Cotego. — En outre : Cotia silva 
| (à Compiègne)(??) (% devient à en proto-i.-e.) (M. Pipaz. 272, 
sqq.). 
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kou-, kau- « creux, profondeur » (i.-e. keu « voûter, approfondir » > 
lat. covus > cavus, celt. cowios > irl. ca). De là : Kéws > Kôs 
«île grecque», Xios (pélasg. pour *kwos(?) (île), Kotos, 
fl. de Méssénie, r& koîla «criques d’Eubée», Kvabos, riv. 
d’Étolie. En illyr. kavlukoi, Cavi «gens de la vallée » (?). — 
Du celt. kowios viennent divers Coi-acom, tels que Cuik (Limb. 
Holl.), Coyecques (P. de Cal.), Coye (Oise), Couhé (Vienne, Fr.). 
De lat. cavea > Quévy (Haïn.) et divers noms se rapportant aux 
«cages» pour bestiaux. 

krakka- (Vicia Cracca «vesce grimpante »). — Contrairement à 
W. Hor., il faut admettre la parenté de ce nom botanique avec 
lat. cracentes « graciles» (1.-e. kerk, dans le sens de sans. krça- 
«maigre »), car il s’agit d’une plante particulièrement grêle. 
Il y a abréviation de cracens et redoublement de la dernière 
consonne, comme souvent en latin vulg. (voy. CARNoY, Modern 
Philology. XV. 30, sqq.). Cette rac. est toponymique et four- 
nit p.e. klr. kors «défriché », slov. k4f$ « buisson ». — Malgré W. 
Hor., il est probable que le nom Gracchus «le maïgrelet » serait 
ici à sa place (h par hellénomanie). 

krappa- «roc » (i.-e. (s)gerep «tailler > faire des blocs et des pier- 
res» > alb. karpe «rocher ». — On est amené à y rapporter 
les top. fr. Craponne, Crabioule et éventuellement le nom des 
Carpathes, mais voy. krap. 

krau- «faire croûte, se durcir» (i.-e. kreu [Pox. 621, 623 > gr. 
Kkpvos «glace », lat. crusta «croûte », etc.). 

krauko- «terre dure» > prov. crauc, (la Crau), a.fr. groue, 

scythe : Krau-kasi > Kaukasos « Caucase» (d’après Pox. 621, 
de krau + kas «brillant de glace »), Crav-inco (lig.) (Puy de D.) 
[DAUZAT, T. F. 182] — krükka «tas, butte » > bret. cruc, a. isl. 


krüga. 
krau-po-, letth. kraupès «rude». — De là, en Écosse : mons 
Graupius > Grampians. — Le p exclut une étym. celt. [Pox. 


Urgesch. 131]. 
krauso- > à. h. all. hrosa « glace» > Monte Rosa (Valais). 

krip, variante apophonique de la rac. mimétique : krap (voy. ci- 
dessus), signifie aussi « faire des ‘éclats » (d’où ital. dial. krepa 
«tesson » et dans les Alpes orientales krepa pour désigner des 
rocs et des pics [HuBsoHmiæb. Aip. W. 13]. 

kroso- «creux» ne peut être ramené à lat. corrosus, parce que sa 
voyelle est brève. Il s’agit d’un à proto-i.-e. venant normalement 
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de ïi.-e. # et dès lors on peut tirer ce substrat de qgrù, forme 
faible de 1.-e. (s)gereu [W.P. II. 572] «courber, arrondir, 


creuser »). — De là fr. creux et les hydron. La Greuze (Fr.), 
Ascros (Alp. Mar.). 

krota- «roc, sommet », dans les dial. alpins. — L'orig. en est l’i.-e. 
kreu «s’écrouler» d’où lett. kraujo «haute rive», a.isl. 
hrodhi «pierres écroulées » (?). — Le fleuve Crotulus (Brut- 
tium) vient plutôt de i.-e. kret «ébranler » (?) [KRAHE Bent. 
VI 110]. 


kuant- «courbe > vallée > rivière» (1.-e. keu+en «se courber » 
[Pok. 588]. D’après VEnDrves (Z.C.P. IX. 295) et Pox. 
(Urgesch. 153), ce serait l’orig. du substrat pré-celtique de 
Quantia > Canche, Cance (riv. fr.). | 
kukko- « sommet rond » (comp. gr. KôKkoS, KkikKoS, mots mimét. 
comme kukko et désignant des boules et noyaux. En fin de 
compte, il s’agit de redoubl. expressifs de i.-e. keu ou geu) 
(voy. notre sect. pélasg.). — De là de nombreux topon. dans 
toute l’Europe et notamment les Cocciacom > Coucy, les 
Cocumont de France, Cuculla (Noricum), Coquiane (Belg.). 

Croisé avec celt. krüka «sommet rond » (voy. krau-), ce mot, 
devenu kÆüko-, donne les Cüciacom > Cuisy de France. 

En germ., on a kôk, d’où koek «coupe, motte de terre et 
Koekelberg (top. fréa.). Le dérivé kukurro-, kukaro- donne 
pisidien Kowkoupos, lycaon. Kékapos (à côté de Kékalos 
en Sicile et Kwkalia en Cappadoce) — prov. et sarde : kukurru, 
cucurou. — Les basq. kukur «peigne», kukulu «pointe de 
roc » sont visiblement empruntés. 

kuk-so- «vent de neige », substr. alpin et parent de m.irl. cuisne 
«vent froid», supposé pré-celt. par HUBSCHMID. Praeerom., 43 
est pourtant celtique, car le celt. change ps en ks (uxello — gr. 
dbn\6s), ce qui ramène ce mot à i.-e. kup-so de la rac. küp 
«tourbillonner » (voy. apiä). 

kun-iko- «lapin » (i.-e. ken «gratter », qhen& « creuser »). De là lat. 
cuniculus, dimin. de *cun-icus, variante de hisp. cun-inus ( > 
fr. conin). Le basq. unki est plutôt l’emprunteur que le don- 
neur (kuniki > hunki > unki(?)). — (Parallèle sémantique : 
wall. robette, ang. rabbit, parents de ang. to rub «gratter, frot- 
ter). (Pour le fr. lapin, voy. lep- « lièvre »). 

kun-ovio- «rivière creuse, ereusante» (de cette même rac. ken) 
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serait à la base de l’hydr. Con-ovios > Conway (p. de Galles). 

kur-, venant de i.-e. (s)qer «arrondir, courber, rogner » qui est à 
la base d’innombrables élargissements et dérivés [voy. W.P. 
II. 568, saq.] peut être la source de divers noms propres tels 
que Corinium, Curicum en Illyrie, Corunta en Acarnanie, 
Corretia > la Corrèze (Fr.), maïs voy. notre sect. pélasg. s.vv. 
Käpvos, Küpvos, etc. 

Kus- «vague, bouillonnement » (1.-e. keu +s «se gonfler »). — De 
là les hydronymes : Cosa (Vénétie), Cos-entia > Cosenz (Gri- 
sons), Cosantia > Cousance (Argonne), Cysindria (jadis près 
de S.-Trond, Belg.), d’où peut-être : Kozen (Limb.), C'usus (riv. 
de Hongrie) [Pox. Urgesch. 3]. 

kusko-, variante de Æukko- kokko- (i.-e. keu-s), et, comme lui, mot 
expressif à redoublement (à tort regardé comme substrat eur- 
africain par J. HuBscamip (Arch. Glott. It. XXXIX, 65, sqq.). 


lab- «lâche, tombant, flasque » (i.-e. 18b, L6b, làb, lob, Pox. 655, d’où 
gr. X6Bos « lobe d'oreille, cosse, lat. lapsus « glissement, chute », 
all. lappen «chiffon», m.h.all. leffel «oreille de lièvre »). 

En tant que «terre molle» se trouve dans des toponymes : 
Labeatus palus, Lobonia (riv.) en Illyrie, Lab-ara (riv. de 
Gaule), Labicum (Latium), Labitolosa (Esp.) et les n. de pers. 
Labienus, Laberius, etc. 

Noms de plantes : gr. Admalov «patience à larges feuilles 
molles », lap-sana «lampsane ». 

Avec doublement du » : lappa « bardane à grandes feuilles ». 
Végétaux grimpants et ondulants : lab-urnum « cytise », (suff. 
de wib-urnum), labrusca «vigne sauvage », lappago «grateron 
grimpant » [galium aparine]. 

lab-anka «avalanche », substrat dans les dial. alp. et ital. Il s’est 
croisé avec lat. Labi > labina > all. lawine et avec fr. avaler > 
avalanche. — On a aussi Lab-ara « précipice ». 

lab-r-anka «marmotte », variante de lapp-aro «lapin ». 

lapp-aro, lapp-ino, lebero- «lièvre, lapin». En raison de leurs 
oreilles flasques et pendantes — comp. all. leffel «oreille de 
lièvre ». lepor- est devenu le nom latin du « lièvre », tandis que 
laper-eau, lapp-inus ont désigné le «lapin » 

Sémantiquement, parallèle au gr. Àayos «lièvre », parent de 
Àayapôs  « flasque ». 
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lab-ant- « qui fond, se liquéfie » donne des noms de riv. en Angl.: 


Lavant-, Lovant-, Lovat- et peut-être en Belg. : lav-ant (anc. 
nom de la Voer, aff. de la Dyle) > Leven-daal > Leef-daal, nom 
qui peut aussi venir de lau-anna (voy. lau-) (format. prob. celt. 
— comp. a.irl. lobaim «je pourris »). 


lakka- « buglosse » > gr. AdkXa, vient de i.-e. eleg «plier », comme 


le lat. lacerta «lézard » — comp. ang. Leg «pliant de la jambe ». 


laku- «flaque » (i.-e. laku-, d’où lat. lacus, a. irl. Loch). De là lakko- 


dans Aäkkios, port de Syracuse, Lacco-briga (ville celtib.). — 
lakio- > Grand-Leez (Belg.). — Laci-murga «marais à fla- 
ques» (en Lusitanie), Lace-tani (Esp.). 

lak-ara > ane. nom du Nachau (lez Namur, Belg.), Lacres (P. 
de Cal.), Le Laque (Aire s/Lys, Fr.). — lag-ina > Leine (AÏIL). 
— laku-antia > Lorze (Zug), etc. etc. 


loku-a >> a. fr. de l’est : loye, loyette « flaque », fréq. en toponymie 


et loku-lo- > Locle (Neuchâtel, Suisse). 


lama- «marais» (i.-e. lem «briser», d’où lat. lama, lett. lama 


«fondrière », bulg. Lam « fosse »). — En néerlandais cette racine 
donne à la fois lam «estropié », {oom «faible, mou » > Lom- 
beek «ruisseau lent, boueux », Lummen, topon. pour endroits 
marécageux [CARNoY. Orig. N.L.B. 423, 424]. — De là en 
proto-i.-e. : Lama, Lam-aecum, Lamaticum, Laminium en Esp. 
Lamma (Heldesheim), Lammer (— lam-ard) (près Salzburg), 
Lemmel (Walcheren, Néerl.), — Ada (Thessalie, Ados, 
Aduvpa (Grèce et Lycie). 


lanka- «pli de terrain > vallon» (i.-e. lenk «plier» Pox. 676 > 


a. isl. lyng «bruyère », let. linkë «enfoncement », a. slav. loka 
«vallée »). 

Substrat roman (ital. dial. Lanka «lit de fleuve »), fréquent 
dans la toponymie provençale et alpine (Me. L. 4877). — 
On a, en plus : Lanca, Lancia (Asturies), Aaykeia (source de 
Laconie). 

Les topon. Lang-asco (près Gènes) et les Langa du Piémont 
et d’Espagne doivent peut-être rangés ici. — D'autre part, il 
y a un radical celt. lango- dans Lango-briga, Lango-dunum 
(GrôaLEr. I. 212) (2). | 


lap- «pierre plate » (rac. du lat. lapis, gr. Àémas — voy. \erad- 


AcBäôn dans notre sect. pélasg., — peut-être parente de 1.-e. 
lëu, lou, leb «pierre»). De là Zappa, substr, de dial. ital. et 


124 SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 


prov. avec le sens de «pierre plate, caverne » > esp. Lape 
(Badajoz), — lap-aro > frisl. lèvare «dalle», Lep-ontu > 
Val. Leventina (Tessin), lap-at-inco (lig. ?) > Labadent (Haute 
Loire). — La forme lap-ate est fréquente > Lapate (Gaule), 
Lapatia (mont de Galice), Lapate (Noricum) [Pok. Urges. 48]. 

lar-ik « mélèze ». Malgré Pox. 215, WALDE-HoFM. a raison de rap. 
porter ce mot alpin à un prototype darik-, voisin de l’irl. 
derach et se rattachant à i.-e. dereu- «arbre». — L'initiale 
(1 pour d) a pu subir l’influence de lacrimus «résine». — 
Comparez la term. avec celle de melik- « mélèze », lex « yeuse », 
ib-ex «mouflon », etc. 

lat- «humide, marécageux » (i.-e. lat. [Pox. 654], d’où gr. Adraë 
«goutte », lat. latex, m.ir. laith — marais) > hydr. lith Lât-upe, 
Latuvà — celt. Are-late (Arles). 

lau- «boue » (i.-e. leu «boue» Pox. 681, d’où alb. Zum «boue », a. 
irl. loth « saleté »). 

De 1à nombreux hydronymes : 

lau-à < Lauwe (Fland. Ocec.). 

lav-anna, lov-anna > Lavanna d’où Leven-dale (— Leefdaal), 
Lovanium (— Louvain) (Belg.). 

Lavinia (Ital.), Lov-enna (kr. Warburg) (Laeve, riv. et canal 
en Belg. vient plutôt de <p>leu (celtique)), mais voy. lav-ant. 

lov-essa > Lovessa (Esp.) — lau-sa > laus, riv. de Lausanne 
JACCARD. Top. Suis. 225). 

leu-to- > gaul. Luteva, hisp. Loutama, illyr. Ludrum, Lut-eva 
> Lodève (Hen.), lod-ana > Luynes (B. du Rhône). 

Contaminé par lat. lutosa > Lotausa > Leuze (Belg.), Loze 
(Côte d’Or). 

De là, aussi, lauta «argile », d’où subst. rom. lautia «poterie 
> esp. loza (Lut-etia (— Paris) a une autre origine. Il vient 
de Lucotocia). | 

lau-ga- « marais » (i.-e. leug) apparaît clairement dans le Aovyeor 
édos (Strabon) marécage près de Trieste, dans *lug-ia > Lütze 
(Lettonie), Laug-ana > Lahn (riv. all.). — Les Lugü, habitants 
des marais de la Vistule et peut-être Lugudunum > Lyon (Fr.) 
(Pox. 686). 

lau-anko- « canard sauvage » (de lex « boue » ou low « se baigner »). 
Substrat de l’esp. lavanco. 

lü-ma- «boue» > hydron. Zum-ara > Lumbres (P. de Cal), 


- ms 


SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 125 


lum-na > Lomme (Belg.) (confusion possible avec la forme faible 
de lama «marais » (voy. ci-dessus). 

lü-na- «marais» > hydron. Lone (aff. Brenz, All), Lune (aff. 
Weser, All), etc. 

lu-antia > hydr. Lainz, Lienz (Autr.) [KRAHE. Beîtr. Namenf. VI. 


106]. 
lauka, lak-ia «loche », poisson de couleur gris-clair », tire son nom 
de i.-e. Leuk «être clair » (d’où gr. Àeukôs «blanc »). — Comp. 


sémantiq. les poissons : alau-sa (i.-e. eleu «blanc »), ablette (ï.-e. 
albho- « blanc ») [v. Warreurc. Dict. Ét. Fr. 355]. 

laur-ik «lapereau » (1.-e. (s)lëu « flasque, pendant »). L'animal a été 
nommé ainsi en raison de ses oreilles, comme ce fut le cas pour 
le «lièvre » (voy. Lab-, lap-aro-). 

laus-a- « dalle », d’où lapides lausiae, mot d'emprunt en latin, sup- 
posé hispanique. Il vient, en tout cas, de 1.-e. lôu, lous « pierre » 
(gr. avorñp. « travailleur de pierres » (voy. lap-). — Abondant 
dans la top. de l’Esp. (Lozar, Losana, Losacina, Lousanna, etc.). 

lei, lët-lit- «rivière» (i.-e. lé «couler, verser » > lat. lifus «rive », 
lith. hêtus «pluie »). 

De là le nom de la lathuanie et de diverses rivières, surtout 
sous la forme : 

lit-erna > led-erna, Leerne, Lrenne (Belgique), Lierne (aff. du 
Rhône), Lieder-bach (AIL.) et peut-être Lierre (Belg.) [870, Ledi 
> led-ara?]. — Pour gr. &\aoov «tonneau», voy. notre sect. 
pélasg.). 

lei-ant > Lente (à Cole, Angl.) (FÔRSTER. London. 119). — De 
li-entia vient Lrez (Aïsne) (prob. celtique, comp. cymr. {li de 
*lnant-, PoK. 664). 

lei-onna > Lionne (aff. lac de Joux en Suisse). 

lei-mon, limo- (er. Ae-udv «pré» (suff. men), Aiurn «étang ») 
semble être la source de divers hydron. ligures, celtiques, etc. : 
Lem-incum (Tab. Peut.), Limôonum (ville de Gaule), Lemannus 
lacus (— Lémenna, Strabon) «lac Léman », Lymn, Leam (riv. 
d’Angl.), Limaia (riv. de Galice), Awuvpôs (riv. de Lycie), Lem- 
avi, Lim-ici (popul. hisp.). 

Certains de ces noms peuvent venir de celt. lemo- «orme », 
comme le nom des Lemo-vices, qui fait pendant à celui des 
Eburo-vices (eburos «if »). | 

lei-ro- «courant, flaque» (>irl. ler «mer»). De là: Liris 
(Latium), Liria (Esp.), la tribu Ler-anqum (Esp.), etc. 
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li-sso- « cour d’eau » (> alb. lisé « ruisseau »). — De là Aiooos, liqu-entia > Livenza (Vénétie) — celt. Duro-Liponte en Grande 
riv. en Thrace et en Sicile, Aoa (Maced.), Les-ura (Esp. et Bret. 
Prov.), Les-ura > Lieser (aff. Moselle), Lis-ara (Carinthie), lind- «source, flaque» (1.-e. lendh, Pox. 675 > gall. Ulyn «étang ») 
Lis-apa > Lisp (à Tildonk, Belg.). (forme nasalisée de lei-). Hydron. (celt.) (?) > bret. Lindum, 
lei-g «boueux » > celt. Zigita « boue » > gall. blaith, pourrait être Linda >Lenne (Fris.), Linne (Limb. holl.). Peut-être, la Ligne 
l’origine du subst. rom. liga «lie », plutôt que legh «gésir » — (Belg.), si le nom ne vient pas de la localité qu’elle arrose. 
Hydronym. : Legia > Leie (Belg.). | lôna «lagune» (i.-e. low «baigner» > lat. lavo, hitt. lauzi «il 
leud- «libre » (i.-e. leudh- « croître, s’élever librement » — a’ où sans. verse»). Substrat du prov. lona, fréq. en toponymie. 
rodhati «il eroît», avest. raodha- « croissance » > Raodha-takhma lup- «torrent qui arrache» (ï.-e. leup «arracher, avarier » > sans. 


«de forte croissance », nom du héros Rustam — gr. é\evbepos 
«libre », got. tudan «croître »). De là : Pater Liber, dieu latin 
de la fécondité, lat. liberi «enfants », étrusq. laut-n « famille », 
vénét. louz-ere. — Peut-être : Avdot «les Lydiens, les libres ». 


luk., leuk- «brillant» (i.-e. leuk- «briller» > lat. lux, gr. Àeukôs 


«blane»). De là dans l’onomast. gréco-égéenne : Aux, 
AdkwTos «eau blanche», Aeukds (île), Aeuxôn, Aeukäo1ov, 
Aeÿkrpa, Aeukiuyn (Capo Bianco), ete. En Apulie : Luceria. 
— En Narbonnaise : Leucata, à Bergame : Leuc-eris. — Chez 
les Étrusques, la tribu des Luc-eres. — Chez les Celtes, le dieu 
Leuc-etios, le nom de Louèche (Suisse) [515, Leuca, JACCARD, s.v.] 
et de Lucentum (Alicante) en Espagne. — Origine du nom 
des Avkiou «Lyciens » (?) et de Luc-entum, Luc-urgentum, 
local. hispan. (?). 


Le dérivé : luk-so- dans Lussoius > Luxeuil. — louk-s-na 

dans le lat. Losna. — De nombreuses rivières grecques s’ap- 
, ‘ ‘ hs A 

pellent Avkos, mais cela signifie : «loup ». — On a, de même : 


Kämpos, Kpiôs, Xôs, Tpdyos comme hydronymes. 

lauka (ïi.-e. louko- «elairière » > lande, bois) donne lat lucus, 
lith. laukas et est fréquent dans les topon. germ. comme all. 
lohe, néerl. Lo0, angl. lea (ne paraît pas être proto-i.-e.) et peut- 
être -Louco-tecia > Lutetia (— Paris) «habitation dans la 
clairière » (?). 


liko., lik-ia «sinueux» (i.-e. leik «plier », Pox. 669). — De là des 


hydron. : Licus > Lech (Bav.), Leikà (Lith.), Epi-licus portus 
(Illÿrie), Pacco-licus (Bruttium), Lika (Croatie) (Pox. I. c.). — 
Origine vraisemblable de la Licia > Lesse, riv. belge très sinu- 


euse (lecc « pierre » est ici impossible comme radical) et de là 
Lisse (aff. Marne). 


Hku- «coulant» (i.-e. wlei” «être liquide » > lat. liqueo). De là 


lumpati «il brise», russe : lub «écorce ». 

De là des hydron. : lupia > Lippe (aff. Rhin), Lupitia (Apulie), 
Lupiae (Calabre), Lupawa (Pologne) [Pox. Urgesch. 115] et 
souvent en Espagne. 

Éventuellement source du nom du Rupel (Belg.) (jadis 
Rup-era, FÔRsT. II. 2. 645), *rup-ara peut être dû à une assimil. 
pour *lup-ara (peut-être aussi de celt ruppo- «sorte de tau- 
reau » — voy. CARNOY. Orig. N. L. B. 601). 


«mouillé» (i.-e. mad- dans sans. matta- «saoûl», medas 


«graisse», lat. madeo, ete.). — En topon. scyth. Marôas, 
Maorôs , « Danube » (Po. 694) — celt. Madiacus (> Montmédy, 
Ard.). — De mad-ra, les noms de rivières : Maire (à Tournai, 


Belg.), Moder (aff. Rhin), Matuca (aff. Inn) (?). — De mat-to 
> masto- (gr. maoTôs « mamelle »), celt. *matso- (métath. cel- 
tique de sé en ts), d’où peut-être Massilia et Maorés (Thrace). 


mag- «grand» (1.-e. maÿh > sans. sie «grande terre > terre, lat. 


magnus, ete.) (?). 

Source du celt. magos «terre, champ», magalona «grande 

terre ». De ce dernier : Maguelonne (Hérault), Malonne (Belg.), 
dans la Marlagne, vaste terre boisée, dont le nom s’est parfois 
contaminé avec le germ. mahlin- «terre vague servant aux 
réunions » (d’où Machelen, Mechelen [Malines], etc.). 
De mageto- et rito- «gué» vient mageto-rito > Madrid «guë 
de la plaine» ou «grand gué » (nom celt.) (M. PInaz 213). — 
Dans certains noms celtiques tels que Mago-dunom (> Melun), 
Magedon (> Médan), mag- signifie. simplement : «grand» 
(GRrÔHLER. 100). 


mai- «boueux» (i.-e. mai «salir» — Pox. 697, d’où lith. maiva- 


« pré humide ». De là Maiardpos (£1. de Carie), Maovia, ancien 
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nom de la Lydie où se trouve le marais (data) qui à donné à 
l’Asie, son nom (voy. notre sect. pélasg.), Mœuoris, grand marais 
près de la mer d’Azov. Peut-être : Mearus, fl. de Tarraconaise 
(Esp.). 

mait-. D'où lat. mitis «mou, mûr », a.irl. moith «mou» (1.-e. mei 
«doux, mou, agréable) qui ont pu être l’origine de substrat 
roman : majusta «fraise» [M.L. 5249 — Hussox. Orbis. IV. 
220]. À 

mak- «haut, long » (1.-e. mak-, d'où gr. Lakpés «long », lat. macer) 
se trouve dans l’onomastique de l’est pour des hauteurs (p. ex. 


maketa dans les Balkans) et pour les Maxeddves. -_ On à 
Mäxeh\a en Sicile, Max-vuia (Étolie), les Macrini, tribu 
corse, etc. 


mak-, mok- «humide» (ï.-e. mak «humide » > alb. makë «colle », 
a. slav. mokrü «mouillé ». 

De la Mockera, riv. de Prusse, Macra, riv. de Ligurie, Magro 

(riv. d’Esp.) [Pox. 698]. 
mal- «hauteur» (i-e. mel «s'élever» > gr. pmoXey, alb. mal 
(mol-no-) « colline », m. irl. mell «colline ». 

De là, le vénète : Malontina, riv., illyr. Malontum [Pox. 721], 
Samnium : Maloentum [KrAHe. Balk. Geog. 92], Mahéa, cap 
de la Laconie, Malva (Dacie). De celt. mel-no- > Malea insula 
(Adamnan), Melirn > Maïta (île). 

En Espagne : Mellaria Bacturiae, Mal-aca > Malaga (?). 
De là, aussi malina «marée haute », qui n’a rien à voir avec 
Malines (Belg.) (voy. mag) mais qui explique Môhlin (aff. 
Rhin «grosse riv.»), Môli (Suisse). — Peut-être : Ma\ÿrn, 
Mal\ôs, Mél-aooa, Mvlidsen Anatolie, MvÀ-avria à Rhodes 
(cap), Moloooia (Épire), etc. 

Les MehavOtrau de Thrace sont prob. «les montagnards ». 

mal-ua «mauve» (i-e mel «foncé», Por. 720 > lat. mulleus 
«violâtre, mauve» lith. melsvas «bleuâtre» mulvas «rou- 
geâtre »). 
Le gr. ma-&yn avec un autre suff. se rattache évidemment 
à cette même racine qui exprime si directement la couleur 
«mauve» (voy. mehk-) et ne vient pas de langues allogènes 
(HorM. G. E. W. 188). 

melik- « mélèze », vient de cette même rac. en raison de son bois 

rouge foncé. — Pour la même raison, l’«orme» s’appelle 
melenë en albanais. 
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mamma «mère». — Ce mot d’enfant se trouve dans les hydron. 
comme synonyme de Matrona (voy. atta, akka, diw-, etc.). 

De là mam-ara > Mamer (G. D. Lux.), Membre (Lux. belg.). 
Mamers (Sarthe), Manwmern (Thurgau), Mammacion > Man- 
chester [FürsT. Lond. 669]. 

[De Matrona (celt. et lat.), on a Marne (Fr.), Mater, Amarne 
(Belg.), Meteren (FI. fr.), Meternach (G. D. Lux.), Metternich 
(AIÏL.), (de matron-iacum), Matreia (Tyrol), etc.] 

mand- «agité, tournoyant » (i.-e. menth > sans. manthoti. «il tour- 
noie», lith. mentüris «tourbillon »). 

De là de nombr. hydron. : mand-ara > Mandel [840 Mander] 
et Mander-feld (Belg.), divers Mander en All. [FôrsT. II. 2. 202], 
Mavdp-dyaos riv. de Seythie, mand-ava > Modave (Belg.) 
[de mandav-ula]. 

En outre : Ment-esa (Tarrac.), Mondeia (Lusit.(??) et la 
forme faible : mund- dans Moëyd-ena (Thrace) [DETSCHEW. 


89]. 
manna «infécond», d’où esp. mañera «femme stérile», portug. 
maninho « jachère », d’après ibér. manna. — Comme en euska- 


rien, % devient souvent m, il est possible que l’on puisse remon- 
ter à une rac. proto-i.-e. En effet, wendh (W. Pox. I. 261) > 
sans. vandhyä- signifie « femme stérile » (nd > nn est un phén. 
fréq., surtout en celt.) (?). 
mant-alo- «chemin» (i.-e. men «battre du pied, fouler» > gr. paré : 
raret. Hés. m.irl. men « poussière »). 
mant-alos est un mot celtique connu, d’où l’on tire Petro- 
mantalon «carrefour », Mantalo-magos « champ sur une route » 
[Pox. 726] mais on trouve aussi Mävralos en Phrygie. 
mant, mand «liane — clôture tressée » (i.-e. mand-. Pox. 699). 
De 1là : lat. mant-ia «ronce», alb. mandë «ronce», thrace 
uardäkns «lien de gerbes ». 
mand-ra «lieu enclos, grange, étable » paraît bien sortir de cette 
même racine. Il a produit : sans. mandura- «étable», gr. 
mévôpa «étable » lequel emprunté par le latin a fourni le 
substr. rom. mandra «bergerie» (VINCENT. T.F. 740), d’où 
une série de Mandres en France et Mande (à Sibret, Belg.). 
— Le calabr. Mandurium a la même origine. 
manto- «manteau court, sac pour les épaules ». — Ce substr. rom. 
important (1 vulg. manta, mantellum > fr. manteau, esp. 
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manta «couverture», ayant désigné d’abord des espèces de 
capuchons, peut éventuellement être dérivé de ïi.-e. mono- 
«cou» (d’où lat. monile «collier », a. irl. Mmuin «cou», gall. 
mynydd «mont», a.irl. formnae «épaule »). — De là, sans 
doute aussi basq. mantar- « chemise ». 

L’esp. manteca, mantequilla «beurre» peut par métonymie 
avoir été tiré de monta dans le sens de «besace, sac», dans 
lequel on conservait le beurre (?). 

mar- «flaque, mer (i.-e. mori-> lat. mare, gall. mor, a.irl. muir 
«mer »). 

De là : mara (en sarde) [Huascamin. Sard. St. 35], Maris 
(Dacie), Morica (Russie), Mar-onna (Fr.), Marus (All), 

mar-ap > Marep (à Orp-le-Grand, Belg.). 

mor-ava > Moravie (Tch. Slov.). 

mar-and-ra > Merendr-ee, Maredret (Belg.). 

mar-inca- (lig.?) > Marengo (Ital.) [Serra ? ? 135]. 

De gaul. mor-, vient le nom des Morini (P. de Cal.) et des 
Ar-mor-ici (— Bretagne) «les gens près de la mer ». 

De l’a. slav. morje « mer » vient le nom de la Poméranie (po- 
morje). — Le dérivé mar-iska, germanique est la source de nom- 
breux topon. et du fr. maraïs. 

marro- « bélier », orig. du basq. marro- et de divers mots hispaniques 
et gascons, vu la transformation connue de v et b en m en 
euskarien (voy. manna) est p. et le même mot que berr- de même 
sens (voy. berr). 

marra «tas de pierres, roc», substrat de dial. sarde, ital. et alp. 
[Husscam. Sard. St. 53], d’où marrocco «roc» (en prov. et esp.), 
baroca (en galicien) et de nomb. mots dial. (MEv. L. 5369). 
On peut ramener ce terme à l’i.-e. mer «frotter, écraser », vu 
les nombreux parallèles sémantiques où «pierre » est dérivé de 
racines signifiant : «briser » (voy. krappa, etc.). 


mar- «foncé» (i.-e, mer, mor — Pox. 734 «foncé, rouge foncé ». 


De là divers noms de plantes (à feuillage sombre) gr. mäpoy 
(Teucrium Marum), gr. papoÿlioy, «sorte de laitue », lat. 
marrücina (— ruta «rue») et spécialement : H6poy «mûre », 
lat. môrus. 

mar-so a été particulièrement créateur. — De là *mars-on > 
marron  «châtaigne, cornouille» marsu-bho > marrubium 
«marroube » (labiée à feuilles vert foncé) > basq. maluba 
«fraise ». — mars-iliu «hellébore, euphorbe ». 
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On a aussi des hydronymes (eau sombre) : Mars-upia (près de 
Verdun), Mars-ona (Pannonie) [Pox. Urgesch. 116], Marsana > 
Meersen (Limb. hol.). 

marüka «mollusque, limace» (substrat rom. > napol. maruttse, 
campan. maruko et avec autre suff. esp. mar-isko « mollusque »). 
— On peut le dériver de i.-e. mer «amollir » (d’où lat. morbus 
«maladie », gall. merw «faible », all. mürbe «mou, mûr»). 

mauta- «prairie, maquis» > port. mouta (i-e. meut «fourré, 
marais > ang. mud, néerl. modder «boue »). 

mazdio- «arbre, chêne» (i.-e. mazdo- «perche, bâton » > all. mast 
«mât» [Pok. 701] emprunté par le basque sous la forme 
a-metz avec a- prostitique et source indirecte de l’esp. mesto, 
sorte de chêne (le terme est prob. celtique — comp. irl. maite). 

medu-, met-auro, variantes de messo-, medio- (i.-e. medh- « milieu »). 
Ce terme en toponymie désigne des endroits ou des cours d’eau 
situés entre d’autres lieux ou d’autres rivières. 

De medu- > Medua (Bruttium, Lucanie) Medu-acus (Vénét.). 

Medu-na (Vénét.), Medu-ja (Lüth.), Medu-llum (Noricum), 
Med(u)ona > Mène (riv. à Tirlemont, Belg.), Medu-antum > 
Méan (Belg.), Medu-ana > Mayenne (Fr.), Mettau (aff. Hlbe). 

De med-mo- > Metima (Bav.), Medame (Angl.), Medma 
(Bruttium). 

De met-auro > Metauros (Ombrie et Bruttium), Metturicum 
(Esp). 

De med-ara : Metter (AIÏL.). 

On a de plus: Met-apa en Étolie, med-anta > Mantes (Fr.). 

De mess : (— ie. medhy-) sortent peut-être : Meoo-dmuo 
(Ilyr.), Meoo--dmios (riv. de Crète), Méoo-aBa (Carie), (voy. 
Krane. Beitr. Namenf. IV. 237, sqa.). 

Certains noms de riv., tirés de medu- pourraient venir de i.-e. 
medhu- «miel » (comp. Madhumati, riv. indienne). 

Une forme proto-i.-e. de me-du est me-tu (Horm. Gr. Wb. 198) 
> Met-apa, Mer-wmn (source près de Cyllène). 

ment-, mant- « éminence » (1.-e. men, d’où lat. emineo, mons, mentum, 
celt, *monto- > gall. mynydd «montagne », alp. mounia, basq. 
muño). 

La forme faible mn-to semble avoir fourni le pél. Muüvdos, 
nom d’une île égéenne et le lat. mentum «menton ». 

De mon-to, viendraient des formes gréco-pélasg. : Mayrw, 
Mavriveia, Mavbvupia en Arcadie et éventuellement : Mantua 
(Ital.) (vén. ?). (Voy. notre sect. pél. s.v. MarOvwpia.). 
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On se demande s’il existe quelque rapport entre ces mots et 
le basq. mendi, de même signif. (emprunt du celtique?) qui 
figure dans Zendigorria «mont rouge» (Nav.), Ment-esa 
(Tarrac.), ete. 

meu-s, Mmeu-r «boueux» (i.-e. meu, Pok. 741), d’où m.irl. mür 
«boue», gr. uÜ0os «humidité », etc.). 
mus- (d’où : all. moos « boue », lat. muscus) est à la base de divers 
hydronymes : mus-entin > Mozée (Belg.), mus-aro- > Musaro 
(Ilyr.), Mosarna (Carmanie). — mus-onium > Musson (Belg.). 
mu-$sa > môsa est une forme proto-i.-e. pour MmÜsSa avec proto-1.-e. 
Ô pour à. C’est le prototype du nom de la Meuse (néerl. Maas). 
muro- «boueux» (comp. arm. môr «boue »). — De là : Morre 
(aff. Neckar), Muhr (aff. Drau), Mvp© (Lycie), Mopr7 
(Mysie), Mupiyn (Lesbos), Mupr@ (fréq.), lig. mor-enko- > 
Morencum > Moirans (Isère). | 

mur-s0 > Mursa (Pannonie), mur-ko > Murc-iacum > Moer- 
zeke (Belg. dans des marécages), Moriza (Styrie). 

mur-g0 > Moircy (Belg.) [— murc-iacum] (lett. murga 
«marais ») > Murga (lllyr.), la Morge (aff. Allier), Murga 
(plus. riv. en All), Murg-antia (Bruttium), Murgi, Laco-murgi 
(Esp.) — Murcia (Esp.) (??). 

mur-to- Mvupré, Mupré\n, Méprapa (Grèce), Mvprüov 
mélayos (de la Crète à Myrtus), Muproeoca (source en Arca- 
die). 

meu- «grosses lèvres » (i.-e. meu, mü, rac. mimétique [Pox. 751] 
exprimant la moue et les bruits de la bouche > lat. mütus 
«muet», Mmultum «murmure > mot», mugio «mugir », etc.). 

mut- «museau » dans ital. mutria, basq. mutur et de là : motta 
«motte » (voy. ce mot). 

murro- «museau > pointe de roc» > sard. murru «groïn », esp. 
morro « grosse lèvre > rocher rond », sav. morena > fr. moraine 
(et beaucoup d’autres mots, voy. May. L. 5762). 

muso-, substr. rom. > fr. museau, basq. musu «visage », etc. 

moino, min- «marais» (i.-e. mei «souiller », W.P. II. 243), gr. 

puapés, a.h.all. mei-la «tache», lett. moina «marais ». 

Hydron. : moino- > Main (AIL.), Maen-aba (Esp.) (?), min-10- 
> Minho (Port.), Mignone (Étrur.), Minija (Courlande), Minne 
(Utrecht), Mian-ka (Pol.) [Pox. Urgesch. 73 — KRAHE, Beitr. 
Nam. I. 257]. — Peut-être origine de Men-apn «Ménapiens, 


St 
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habitants des eaux boueuses » (CarNoy. Med. Ver. Naam. XXX. 
97} (#). 

motta, muta «motte de terre, butte. — Terme mimétique, comme 
butta (i.-e. meu, meut-, variante de beu, pheu «gonîfler). Il 
désigne originairement de grosses lèvres ou d’autres grosseurs 
(en grec wurrôs — Bérros — yur. aid.) et des éminences arron- 
dies quelconques. — Il est peut-être une forme raccourcie avec 
redoublement [Carnoy. Mod. Phil. XV. 31] de lat. mütalus 
«rondeur finale d’un pilier, mütanus «phallus » (voy. notre 
sect. pélasge. s.v., Muriñon) (voy. mut-ro). 

muga «borne». — Supposé issu de basq. muga «borne » > esp. 
mogôte «butte» et parent de i.-e. muk, mais éventuellement 
simple rétroversion de lat. *muc(u)lus pour mut(u)lus «borne ». 

mukina «tas de pierre» (i.-e. muk «tas», Pox. 752, d’où gr. uÜkwv 
«tas de pierres », all. mocke «boule, débris »). — De là dial. 
ital. Mmozna, muezna. 

mukka., la forme raccourcie, signifiant : « tronqué », se dit d’ani- 

maux sans cornes. Terme expressif du genre de motta, butta 
[Hugscam. Annales IIIe Cong. Onom. 187]. — Il est également 
usité pour les collines arrondies : Mocaron, Mucurone (Esp.) 
[voy. HuBscxm. Sard. 49]. 

müg'o- «sapin nain », subst. rom. alp. et ital. peut être issu de 1.-e. 
(s)meugh (?), «ramper » [Pox. 744] (?) ou, éventuellement de 
la racine précédente («sapin tronqué »). 

mus-ro «mouton sauvage » > fr. mouflon. — Ce mot visiblement 
modifié par mimétisme et par l’influence du eri d’appel : mü 
est probablement en fin de compte parent de l’i-e. moiso- 
«mouton ». 

mas-trüka (lat. mastrüca «peau de mouton », semble être dérivé 

de proto-ind. mas-ro pour mo(i)s-ro (?). 

mut- «mutilé, raccourci» (1.-e. mut- dans lat. mutilus « mutilé », 
mutto «penis »). De là le substrat rom. : mutt- «sans corne, 
sans pointe» et le dérivé mut-no- > munno (> fr. moïgnon) 
et en toponymie : Monnaz (Suisse), Muñoz (Salamanque), 
Moniz (Leiria, Esp.) et le basque muñatz « colline » ( M. Pnau. 
168). 


nan- «mère », — Comme mammaä, ammaä, akkä, source d’hydrony- 
mes (riv. divinisées). De là, p.e. Nana > Nonn (aff. Saale), 
10 
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Nerinbach [Fôrsr. II. 2. 368], gr. Nävva, Navis, phryg. Näya 
(fille du fl. Sangarios), Naveooôs (Cappadoce). 

nar-Ou- étroit» (1-e. (s)ner «se rétrécir » > angl. narrow) est 
regardé par KRAHE (Beit. Namenf. IV. 243), comme l’origine 
de toponymes (ligures?) tels que Narbonne, Narb-ontia (riv. 
des Basses-Alpes), Norba (Lusit.). Mais ne s’agirait-il pas 
de la rac. (s)na-r «couler » ? 

nat- «coulant » (i.-e. (s)na-t, snot — W.P. II. 692, d’où gr. v6ros 
«vent du sud, humide, vorepôs «humide »). 

Hydron.: nat-ina > Nethen aff. de la Dyle (Belg.), Natinne 


(Belg.), nat-ara > Netra (aff. Sontro), nat-isa > Neetz (aff. 


Ilmenau), Nat-usis (Illyr.), nat-to- > Nassogne (Belg.) (de 
*nats-onia pour *nast-onia), Näoros (Thrace) [DeTSCHEw. 91]. 
nava- «vallée fertile », serait ibérique d’après ME. L. 5858, mais 
plutôt illyrien d’après Por. (Urgesch. 116). Ce mot proto-i.-e. 
est, au fond, une forme en -& de la racine, d’où sort naäu-s 
«vaisseau » (lat. navis, gr. vas). La signification primitive était 
«tronc creusé ». De là «creux, val » (de même que pan «casse- 
role creuse» devient en néerl. le mot pour «vallon dans les 
dunes »). 
nava en tant que «vallée fertile» abonde en Espagne. En 
outre, ce terme désigne des cours d’eau, tels que Navia (Galice) 
et en dehors de l’Espagne : Nava > Nahe (aff. du Rhin), Nawa 
(Lith.), Nabalia (Holl. — Tac. Hist. 526), Naiooôs (Mésie) 
— gr. VAS «nymphe des eaux» [DErscHew. Thrak. 80]. 
nauda «vallon» paraît-être un dérivé du mot précédent, mais 
remonte plutôt à l’i.-e. (s)näu «couler, nager » (voy. nar, nat-) 
et est probablement celtique (m.irl. snuad « rivière ») — nauda, 
terme hydronymique existe comme nom commun en wallon 
(noue) et se trouve avec ce même sens en germanique comme 
nood (Nodebeke, $. Joost-ten-Node, Belg.). 
neb- «humide » (i.-e. (e)nebh >gr. vébos «nuée », all. nebel, etc.). 
Hydronymes : Nabius, Nebis, Nebis-oci, noms celtibères. 
Nabaros > Navar (Écosse). 
Le lat. Nep-tunus est le dieu des eaux». Son nom est 
Nebuns en étrusque mais qui est l’emprunteur ? —— Même doute 
à propos de nepeta « cataire » et de la ville Vepete en Étrurie. 
— En tout cas, la rac. est 1.-e. 
ned-, ned-to «bruyant» (i.-e. ned > sans. nadati «il retentit », 


+ 
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nadi « flot », nadisa « mer » — néerl, nat, all. nass « mouillé »). 
Hydronymes : Ned-m-ate (Vénétie), Néoros (Illyr. et Dalm.) 
Nédwr (Messénie), Néôa (Arcadie), Nyooôs (Thrace) (?) 
[Pox. 759]. Nñoris, dieu fluvial — pyren. neste « torrent ». 
Quant à la sémantique, comp. Tan-ara, Kel-adôn, etc. 
nem- «courbe» (i.-e. nem «courber » > namas- «inclinaison », lat. 
nemus « bois »). De là : nem-auso- > Nemausus > Nismes (Gaule 
mérid.), Nismes (Belg.), avec le ruisseau : Nimain — Nem-assus 
(Aquit.). — Nem-ausum > Nemours (Fr.). 
Celt. nem-iacum > Nimy (Belg.) — nam-ucum > Namur 
(Belg.). 
Celt. nemet- «bois sacré, bois» > Nemetis (près Spire), 
Nemet-uri (pop. ligure), Nametes > Nantes (Fr.). 
Celt. nam-1ka > Namèche (Belge.). 
nam-ara > Namare (Noricum. Tab. Peut.), Namarini (Esp). 
nem-isa > Nims (Eifel). 
num-antia > Numance (Esp.) (num est proto-i.-e. pour nom). 
Celt, nm-to > nant- «vallée» dans divo-nant > Dinant 
(Belg.), etc. 
Sémantiquement, un exemple de plus de courbe, creusement 
qui signifie « vallée, prairie ». 
nepa- «scorpion » — supposé mot africain (W. Horm. II. 160), mais 
évidemment parent de gr. kvüh «sorte de fourmi, okyih «ver 
du bois» venant de l’i.-e. (k)neip- « pincer » > néerl. nijpen. 
napa-, nap-ura «lien végétal » (1.-e. (s)nëp, (s)nop «lier, bander > 
russ. snopu «gerbe»}). Orig. de lat. nap-urae «lien en paille », 
qui ne vient pas d’un étr. naper «corde» qui n’a pas 
l’air d’exister (W. Hor. II. 142) mais de nepa «genêt» en 
albanais. — Les genêts, d’après Pline, servaient de liens. — 
Peut-être, aussi rac. de nepeta (cataire » qu’on rapporte égale- 
ment à (e)nebh (voy. neb). 
ner- «fond, val, rivière » (1.-e. ner. «nager, couler, plonger », PoKk. 
766). 
Hydron. lith. : Narus, Nar-upè, illyr. Napœv, Ner-ate, esp. 
Nerua, ombr. Nar, esp. Ner-ua, fr. Nirande, Neronde (Belg. 
— Teuven), Ner-opia (Gette). Niers (aff. Meuse) [863 Merse, 
SCHÔNFELD. M. W 79] (= *ner-1so). 
nar-t-ia «lieu marécageux » ressortit à cette racine, bien que 
Hvuescam. (Rev. Int. Onom. V. 11) le regarde comme pré-i.-e. 
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nid- «rivière» (1.-e. neid- «couler », sans. nedati « coule »). 
Hydron. Nethe (aff. Escaut, 726 : (h)nita), Nied, Nidder 
(aff. du Main et aff. de la Saar), Neide (Prusse), Neer (— 
nid-ara), (ScHÔNFELD. N. W. 78, aff. Meuse, Limb. Hol.). 
mid-so > mnisso > mnis-apa > Nispen (N. Brab.), Nisa (aff. 
Emmer), (pél. nit-i0 > nisso- > Nîoa (Béot.), Niovpos (île des 
Sporades), Nicaa (port de Mégare). 
Il est souvent malaisé de distinguer ces hydron. de ceux pro- 
venant de ned (voy. ci-dessus). 
nik- «violent» (ie. neik- «attaquer » > gr. veèkos, vikn  «vic- 
toire »). 
Hydron. : Neckar (AI) (*nik-ara), Nycape (Prusse) (*nik- 
apa), lig. Niciola > Issole (Var.) [Pox. Urgesch. 73]. 
nei- «briller ». 
nito- «brillant » (i.-e. nei > lat. nideo, nitidus). 
Hydron. : Niedà (Lith.), Nidd (Angl.), Nedd, Neath (Galles). 
— En outre, Neto, dieu hispan. de la guerre — comp. a.1irl. na 
«héros » [Pox. 760]. 
ni-uo «clair » > hydron. miv-ara > Nive (Basse Pyr.), Niopa > 
> Nieppe (Fland. fr). ni-uenna > Nivenna [1112, Fôrsr.] 
> Nienlet (P. de Cal.). 
nora «fort, forteresse» (i.-e. ner- «être fort» > lat. meriosus 
«fort », gr. vœpos « plein de force », sab. Nero(n) «le fort »). 
Origine de noms de personnes et de populations (Nerva, 
«empereur », Nervii « Nerviens », Nerios, nom gaul. > fr. Nérac 
[GRÔHLER. I. 273], etc.), sarde naragha (— *naracus?), nurra 


«tas, fort», cappad. Nora. — Source possible du nom du 
Noricum avec la ville : Noreia. — En outre, Nursia (ville des 
Sabins), Werate, Nerente (v. d’Illyrie). — Nypurov, mont 


d’Ithaque [KRAHE, Balk. Geog. 93]. 

nortia «serpent » (1.-e. (s)ner «enrouler » > all. schnur « ruban », 
russ. ponorouwt «lombric »). — Subst. rom. d’où esp. nuerza 
(saucisse ». 


ob-, op-lo-, op-ro « petit érable » > lat. op-ulus et prob. germ. afara- 
dans all. eber-esche, wall. haverna « sorbier ». — Mots sans éty- 
mologie qui, selon nous, pourraient être rapportés à i.-e. eph 
«brûler » en tant que « bois à brûler » tout comme le sans. 1dh 
«büûche » vient de i.-e. aidh- «brûler ». — Le vocalisme serait 


celtique. 
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omna- «eau, rivière, source» (i.-e. ewed, ud + na > udna «eau » 
(lat. unda), à devient Ô en proto-i.-e. (voy. müs > môs). 

De là des hydron. tels que One (Luchon), Osnes (Ard. Fr.), 
One (Haute Marne). — On-oba et On-icitani en Esp. paraissent 
être tirés de cette racine (?). — Il est possible que ce soit la 
source du suffixe hydron. fréquent : -onna [Pok. Beit. Namen. 
II. 37 sépare onna de ud-na et le regarde comme une forme 
de pen- «marécage » Pox. 807]. 

orb- «sombre» (i-e. (e)rebh > gr. ôphvôs «obseur » — [Pox. 
334]. 

Top. Orba (Illyr. et Suisse), Orbus (riv. de Narbonnaise), 
Orbion (aff. Aude). PoKorNY rattache à cette rac. le mot cel- 
tique eburo- «if » (voy. arb). 

org- «être agité» (i1.-e. ergh-> gr. OpXÉw « danser »). 

Source d’hydron. («eau sautillante ») et autres toponymes : 
Orgus (aff. P6ô), Orga (riv. Narbonnaise), Opyds (aff. 
Méandre), Opynooôs (Maced. — château), Orge (S. et Oise), 
(— *org-ara), Orgasi, peup. scythique. — Orgenomesci (trib. 
celtib.), Urgavo-, Urci, Urcaliocum, gén. pl. (noms celtib.). — 
Ork-elis (Bétique) (?). 

orget- «haie, enclos » (i.-e. weregh «enclore » > lith. verëtu). 

De là gr. opxaros «haie, jardin», "OpXouerôs «lieu for- 
tifié ». 

En Illyrie : Org-essus, Org-ussus, Orgomenoi [KRAHE. Balk. 
Geog. 93]. | 

58, osko- « frêne » (1.-e. üsk-, d’où all. esche, lat. ornus, lith. wosis). 

De là : Osk-ara > Ouche (Fr.), Osca > Huesca (Esp.), lig. 
OokéÀa [Pox. 782] et, peut-être oska > Ouxhe (Belg.). Ce 
dernier nom a été interprété par Carnoy (Top. Ver. XXIX. 
23), comme venant plutôt de uisa- «eau» + suff. -ka(?). — 
L’hydronyme de Mésie : Ookios (—l’'Isker) doit, sans doute, 
être mentionné ici [DerscHew. Thrak. 65]. — Des formes sans 
-k- se trouveraient dans ill. Osi, Osones [Pox. 781]. 


paid-, pad- «humidité » (i.-e. por, pid, po-d > pod «être humide, 

sourdre » > gr. MÔVE  «sourdre», map «graisse», lat. 
paeder «boue »). | 

De là lat. padus «arbre résineux », Padus «le Pô». — Vén. 

Patavium > Padua, Patabus (— Waal), Ped-usia (lez Nîmes), 
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Ilfôacos (ville d’Anatolie). — Iliôoocos, île sur la côte de 
Carie. — Ilepia («la terre grasse »?) (voy. pitu-). 

pal- «marais, courant» (i.-e. pel «eouler, former flaque » > lat. 
palud- «marais», sans. palvala- «marécage »). 

Hydronymes : Pala (Lith.), Paglia (Ital.), Pal-asca (Ligure), 
Pal-avio (près Milan), Vendu-palis (près Gènes), Polona (Lith.), 
PvÂis (Thrace) [DerscHew. Thrak. 65]. 

(Les formes germaniques en fel- (Vel-p, Vlezen en Belg., 
Vil-s en AIL) viennent plutôt de “*falwa «brunâtre»). — 
De pel, viennent en Espagne de nombreux toponymes qui, en 
raison du maintien du p ne peuvent être celtiques : 

Pal-antia, Pollentia, Palantuca, Palarus, Pallisus [KRAHE. 
Spr. Vorz. 52 — Pox. Urgesch. 169] (voy. bolsa, balta). 

palta «bourbier », formé comme son synonyme bal-ta, est un subst. 
rom. d’où viennent p. ex. lomb. polta, béarn. pauta — palt-ana, 
dissimulé en pantano- a fourni l’esp. Pantano (comp. Pant-oja 
près Tolède) (?) (voy. pelso). 
pala- «haut plateau » > mont ou plaine (i.-e. pelä «étaler » > lat. 
planus). 

De là, le substr. roman : pala «pré en pente» [Mex. L. 
6154a], le youg. slav. planina «bois sur montagne ». 

- Source du germ. fala dans West-falen, Eïi-fel (— an fali), 
fal-ma > Famenne (Belg., région de hauts plateaux). 

De là, prob. aussi lat. palatum «étendue du ciel», Mons 
Palatinus (plutôt plat) et l’étr. fala(n)d, falath- «ciel». — 
Palanta, Palasca en Corse, Palar en Illyrie. 

En Espagne (où le celtique ne rapporte pas le p), on a les 
pré-celt. Pala, Palaras. 

pamp-, pap- «gonfler » (ï1.-e. phamph indiquant toutes espèces de 
boutons > lith. pumpura «bourgeon », lett. bemberis «cône de 
sapin») > lat. pampino «jeune pousse», papula «bout des 
seins », papaver «pavot ». 

En topon. Ilquaoos «la gonflée » (n. de riv.). 

pan-, panka- «marais» (i.-e. pen- [Pox. 807] > a. pruss. pannen 
«marais » — sans, pañka- « boue »). 

Fréquent élément en toponymie: gr. Ildyyœov «mont 
boueux », Ilavaïou «Thraces près d’Amphipolis — Ilarvova, 
v. de Crète (?), Ilay-v-doos (pour pan-uaso «vase de marais » ?) 
(voy. äoia dans notre sect. pél.) (riv. maced.), Ilayvooôs (riv. 
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de Mésie), Ilnveôs (riv. d’Élidie et de Thessalie), gr. mvéhos 
«oiseau aquatique ». 

Origine du nom de la Pannonie [Pox. 808]. 

En celtique, le p tombe : An-ara > Anner (Hesse), An-ava 
(Salzburg), Enios > Inn, Ann-appes (Nord, Fr.) et peut-être 
Ona et le suff. -onna (?) [Pox. 807]. 

En germ, on a fenn (angl), ven, veen (néerl.) > fr. fagne, 
fange. 

pand-, pand-no «courbé, pansu» (i.-e. pand-, W. P. II. 6, de là : 
lat. pandus, dea Panda — m.irl. ana «coude »). 

De là, éventuellement Panna (Samnium), Ilavdiwv, roi mythi- 
que d'Athènes (?), Ildv0a, riv. de Sarmatie, peut-être le nom 
de pers. IlayOdpos, mais Ilavdiwy, promont. de Carie et 
Ildvôapos (Lycie) peuvent venir de bend «élévation » (voy. 
notre sect. pélasg. s.v. TavOiov ), — Le sarde pana « enceinte » 
pourrait être pour *panna de *panda. 

paramo- « haut plateau » (sans. parama- «très haut »), mot hispani- 
que nettement i.-e, mais qui ne peut être celtique à cause du ». 

parra- «espalier, perche » (i.-e. (s)per «perche > néerl. spar «sapin, 
mât », lat. sparus «courte épée » — a. slav. zapereti « fermer, 
enclore »). 

De là lat. : paries «mur» et peut-être étr. spur «enclos, 
ville» (voy. notre sect. étrusq.). — En toponymie : Parra 
(Avila), Parilla (Valladolid), Parres (Oviedo), Parra (Aquilée) 
et peut-être Zrdprn «forteresse » (22). 

(Ne pas confondre àvec le par- de Parisi (Paris) qui est la 
forme celt. de qgwer.) 

pelso- «marais » (1.-e. pel «couler ») ou de pel « fauve » [Pox. 804]. 

De là : lacus Pelso (Pannonie), illyr. Pelsonia esp. Pelsinus 
(n. de pers.) ?? et peut-être : ITIÉ\\a (Macéd.), ITA avis (source 
en Laconie), Ie\\ÿrn (ville de Laconie sur l’Eurotas), Iléuwva 
(Thessalie) (voy. pal-). 

peltro- « étain », substr. rom. sans étym. (MEy. L. 6382). 

Comme la plupart des métaux sont désignés par leur couleur, 
il est admissible que celui-ci soit dérivé de l’i.-e. pel «gris clair » 
(lat. palumbulus «pigeon », gr. mé «ramier » — lat. palleo 
«être clair, pâle ») — (voy. HéAvBôos dans la sect. pél. et comp. 
sémantiq. lat. aurum, germ. gultha, etc.). 

perqu- «chêne» (i.-e. perqu- désignant, d’après les pays, différents 
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arbres : lat. quercus «chêne », sans. parkata- « ficus religiosa », 

ang. fir «sapin», irl. ceirt « pommier ». 

Ce mot est la source de Silva Hercynia (celt. (h)erku pour 
perqu®) mais aussi de vénète porka « pinus Cembra », du piém. 
olca (celt. pour polca de porka (HÜBscHM. Aipw. 22) — voy. 
quarquerni. 

pet «tomber, courir» (i.-e. pet > gr. ToTauôs «torrent, rivière », 
lat. peto). 

On peut en dériver divers toponymes, tels que le nom de 
rivière : *pet-ara > Pathera > Pader dans Pader-born et le 
Pfatter (à Ratisbonne) et pet-arro « pente » (gasc. petarro). 

D'autre part, peut-être : *pod-oste > Potsch (Suisse). 

De *pot-entia > Potenza (Liucanie et Picenum). 

De pet-ava > Petavonium (Astur.) (?). 

En raison de leur p, ces noms doivent être pré-celtiques. 

pers- «gicler, sourdre» (ïi.-e. pers. dans sans. prsat- «goutte », 
a. isl. fors «cascade »). 

Hydron. : Pers-ante (Poméranie). 

Perses upè (Lith.), Ieporeia (source à Mycène) [KRAHE. Beitr. 
Namenf. III. 13] (voy. bers). 

pig-pik-t- «hostile, furieux» (i.-e. peig, peik, W.P. II. 10, d’où 
lat. pigot, all. fehde « vendetta », feige «terrible », lett. piekuls 
« diable »). 

De là des noms de peuples pré-celtiques : Picti (Écosse), 
Pict-avi, Pict-ones (Gaule), Picentes, Picenum (Italie). 

En Lycie, il y a beaucoup de noms de pers. tirés de pig. : 
Iléypns, Ity-wôda, Ilvyôuas, Iléypaus (KrETSCHMER. Ein. 
357) (?). 

pitu-, poit- «rivière (1.-e. pot, pr «humide » >pitu- « jus »). 

Hydronymes : Pitanus (riv. de Corse), Pitinum (Ombrie). 
Pitua (île de l’Adriatique), gr. Iltrv-o0ooa, IliÔoo06s (noms 
d'îles) (?). 

Ilsrvoûs (Mysie) (?), Ilérus, nymphe, Ilrv-aooôs (Pisi- 
die) (?). Iurdyn ville de Mysie. — Il faut, toutefois, tenir 
compte de l'existence de gr. mérus «pin» («arbre résineux » 
tiré de cette même rac.),Tirv-oÙs, -ouvros (gén.) renfermant le 
suff, -yent se traduit le mieux par «endroit aux pins». 

De poito-, viennent: Poetovio (Pannonie), Païtonio (Astur.), 
Poetanium insula (Portug.). 
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pla «plat» (i-e. pela > gr. mélarvos «gâteau plat», lat. palam 
«ouvertement », plänus, etc.). 
pla-no > pélasg. illyr. ®Aavdva, illyr.-apul. II\ar-aoia,, ibér. 
IT\aynotia celt. -läno dans medio-läno- « plaine centrale » > 
Milan et dans l’hydron. La(s)ne (aff. Dyle, Belg.). 
pla-k > IAakia à la Propontide, Placentia (Ital.), II\dkos 
(Mysie, haut plateau. — D'après Pox. 832, le nom des IIe\ao”yoi 
(rhay-oKko-) «habitant de la plaine (?) » — pélasg. PÀeypator 
mediov (ple-k?). De là celt. (p)likko « pierre plate »). 
plat > er. IAdraa (Béot.), ITAdreaa (île médit.), IT\drn 
(ile de Troade), HAardros  (riv. Béot.) — celt. Letavia 
(Bretagne), Litania Silva (Galles) [Pox. 833]. 
pla-ro > ill. I\apaîor [Krane. Balk. Geog. 90] — celt. lar et par 
emprunt. germ. -laar (?) (CARNOY. Orig. 3883), germ.-all. flur. 
plendo- «gonflé » (ïi-e. phel «se gonfler »y — W. P. II. 100 — Pox. 
Urges. 168). 
D'où : lith. planditi «se vanter ». 
De là en Espagne, des noms pré-celtiques : Pelendones (avec 
l’épenthèse hispanique), Plandica (Esp.). 
HoLDER (A. S.) cite en outre : Plandia, Plandus, Plentusii. 
plouo- « charrue ». Comme P1iN. H. N. 18. 172 mentionne le mot 
rhétique ploum « charrue », qui est le même terme que le langob. 
plovum, W. Hor. II. 324 considère le.germ. all. pflug, néerl. 
ploeg comme un emprunt aux dialectes alpins (le » exelut le 
celtique et est rare comme initiale en germanique). — La racine 
en serait l’1.-e. (s)pel « fendre, faire des sillons ». Notons que 
l’ang. sax. sulh «charrue» est aussi le même mot que le lat. 
sulcus «sillon ». 
poi-mo «protecteur » (i.-e. pôi « protéger », d’où gr. Tom «ber- 
ger »). 
De là en Esp. le nom pré-celtique de divinités : Poemana Dea. 
— Comp. Iomuäarnvor, forteresse de Mysie [Pox. Urgesch. 172]. 
por- «farine, pain» (i.-e. puro- > gr. Tupôs «froment», sans. 
püra- «gâteau », a. slav. pyro « épeautre »). 
De là le substrat du terme dial. esp. porona, borona (parent 
du géorg. puri-. Comment ?). 
potto- «pot», substr. roman, regardé par v. WarrBura (Dict. Ét. 
476), comme pré-celtique, a pénétré dans le lat. vulg. en venant 
d'Italie, car on ne peut le séparer de l’étr. pute «cruche ». 
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Il s’agirait d’une forme étrusque du lat. buttis «tonneau, bou- 
teille», gr. Burivn, muriyn, tiré de i.-e. beu «gonfler». Le 
redoublement en lat. vulg. de la consonne sourde finale des 
monosyllabes est fréquent (voy. CarNoy. Redupl. of Cons. — 
Modern Phi. XV. 31). L'existence de putere à côté de pute, 
en étrusque, permet, toutefois, qu’on se demande si, après tout, 
un emprunt au gr. WoTmptoy ne serait pas à la base de ces 
mots étrusques. , 
preus- «giclant» (i.-e. preuth > sans. prusnoti « gicle »). 

De là des noms (origin. hydron.) tels que Ilpoÿoa (Brusse 
en Bithynie) — Pruso, Prus-onius (?), Pruth, fleuve (voy. pers, 
qui est comme preus une racine imitative). 

prim-, voy. brim. 

puina «gros lait, petit fromage », substr. roman, (dial. ital.) venant 
apparemment de ïi.-e. phu «gonfler », comme motto, tumma 
«boules de fromage » remontant à des racines signifiant «gon- 
fler ». 


qwar- «actif» (i-e. qgwer > sans. karomi « je fais»). 

De là le nom de peuple Quariates > Queyras (Hautes Alpes), 
terme ligure sans labialisation du gw en p comme dans Paris 
«Parisiens » et probablement dans cymr. Prydain (— a.ir. 
Cruithin «Grande-Bretagne ») [Pox. 641] (de qwrtu). 

qwerqwu-, forme assimilée de perqwu (voy. ce mot), comparable au 
lat. quercus. De là Querquerni, peuple de Galice et Quar- 
querni en Vénétie [Pok. Urgesch. 173], Querquetulani (Latium), 
Querqueni (Istrie) «habitants des forêts de chênes », tous noms 
pré-gaulois, puisque le qu n’y est pas devenu p (comp., au con- 
traire les noms celtibères : Pintamos — «premier ») (qwenno- 
«tête»), Eparos «du cheval [egwo-], Perca «coq» [qwerga], 
Mapalia [maqwo], ete. [CARNOY — Muséon VIII. I. (1907). — 
Le prototype étant perqwa, on trouve vénète : Nymphis Percer- 
nibus, porca «sapin » (en rhétique) [Pox. 822], germ. Fer- 
gunna « Erzgebirge », et en celtique : Hercyma Silva. 


rei-no- «cours d’eau» (i.-e. (e)rei «couler » > sans. rüfi- «ceou- 
rant », lat. rivus «ruisseau », irl. rian «mer »). 
Hydron. d’où celt. Renos, germ. Rina «le Rhin » et, d’autre 
part, Reno (Italie). 
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rig- «arroser » (1.-e. reg > all. regen «pluie», lat. rigare «arros- 
ser »). 

Hydron. : rig-antia > Rienza (Tyrol), — rig-ia > Rye (York- 
shire) [KRrAHE. Beit. Nam. V. 103] — germ. rik-ara > Reker 
(Holl.) [1094, Richara. ScHôNrEeLD. N. W. 92]. 

riski-a « panier », substr. rom., considéré par Mey. L. 7333, comme 
celtique, mais qui pourrait être un emprunt au germ. riska 
« jonc » ou une altération de lat. resfis «corde » (restis > restia 
>rescia). — En tout cas l’orig. est l’1.-e. rezg « tresser » (> lit. 
rezgis «panier »). 

rod-, rad- «cours d’eau» (i.-e. (e)red, eredh, d’où sans. ardati 
« coule »). 

De là le gr. ‘Apéô-ovoa, fontaine [Pok. 334] et la riv. 

"Aprävns et ‘Apriokôs en Thrace. 
rod-ano-> Rhodanos > Rhône, Ronne (Belg.), Rodan-, Rudanna 
> Rodenburg > devenu : Aardenburg [Zélande] (celto-ligure). 
rad-entia > Rednitz (Bavière), Radunt (Norv.) [KRAHE. Beitr. 


Nam. IV. 46]. 
ard-entia > Ardenche (à Petit-Hallet, Belg.). 
rokka « roche », substr. rom. — Forme redoublée du lat. vulg. (voy. 


potto, etc.) d’un pré-celt. rüka-, venant de ï.-e. reuk «briser, 
gratter » (d’où gr. OpÜTro «creuser », lith. raükas «fente », 
lat. ruga) (proto-i.-e. à pour i.-e. à). Sémantique analogue à 
celle de rupes (rumpo) — voy. klapp-, maru et dans la sect. 
pélasg. Térpa. | 
rud-, raud- «rouge» (i.-e. (e)reudh > gr. épvôpôs, lat. ruber, all. 
rot). 
De là apparemment Rud-ini (ethn. illyr.), Rudiae (Calab.), 
Rauda (Tarrac.) : 
rut- (lat. rut-0us) > Rutuli (peuple latin), gens Rutilia, Rutenia, 
lig. Ruteni > Rodez (Fr.), — Rut-upiae (Grande Bret.), lig. 
Rut-uba «eau rouge ». 
rotta « poisson aux yeux rouges ». — Pour le redoubl. voy. rokk&, 
potius, etc. 
rumba «lent» (i-e. rem «se reposer » > lith. rambüs «lent »). 
Ce pourrait être le radical de Rumbelito > Rambouillet (Fr.), 
KRambella (près Bueza, Esp.), si ces noms ont été originairement 
des hydronymes [GRÔHLER. I. 314]. 
ru-p, ru-r, etc. «briser, fendre» (ïi.-e. reu- «briser » > lat. ruo, 
avec de nombreux élargissements — W.P. II. 351). 
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ru-p (lat. rupes, rumpo), désigne des «hbrèches » ou «fonds » 
éventuellement créés par l’eau p.ex. dans ‘PÜürapa (île près 
Samos), ‘PÜTes (Achaïe), Rupinika > Reifling (Carinthie). 
Pour le Rupel (Belg.) qui pourrait aussi être placé ici, voy. 
lup-. 
ru-d «déchireur, pourrisseur » > Rotte (Rotterdam) (?). 
ru-ra «torrent arracheur » > Ruhr (AIL), Roer (aff. Meuse), 
Rulle [1055, Rura] (aff. Semois), Roel-beke (aff. Gette) (Belg.), 
Rulla (Galice), Rurica (Pol.). 
Formes fortes : Raur-ici (ethn. — Bâle), Ande-rauros (Nar- 
bonne) (celt.). : 
roua, substr. rom. (alp. et ital.) pour des terrains pierreux. 
De là sud-ital. rave «roc », ladin. roa, tyrol. riepe. 
Même sémantique que pour lat. rupes de rumpo. 
rüs-to «ronce» (de l’élargissement reu-s «déchirer» à côté de 
reu-bh > lat. rubus «ronce», W.P. IT. 8355). 
C’est un substr. roman (dial. ital. et prov.) [Mev. L. 7469]. 


sab- «jus, liquide» (i.-e. sab, W.P. II. 451, d’où < juniperus > 
Sabina «genévrier rampant, résineux », sa{m)bucus «sureau » 
(à jus tachant, lat. sapa « jus »). 

De là sabaia, bière des Illyriens. — On y compare : ZaBalos 
nom du Dionysos phrygien [SCHRIJNEN, chez W. Hor. II. 
456] (?). 

De là des hydron. Sabis > Selle (Fr.), Sabatia (port ligure), 
locus Sabate (Ëtr.), Sabat-inca (Noricum) [W. Hor. L c.], 
Sabrina > Severn (Angl.), Sabora, Sab-itani (Esp.), Con-sabaro- 
(Tarrac., Esp.). | 

sap-no > sappo «le juteux, le gluant » > lat. vulg. sappus «era- 
paud ». On serait tenté de placer ici le lat. vulg. sappus «sapin » 
mais ce mot est plutôt une forme gauloise de i.-e. sagwos, parent 
de lith. sakai «résine ». 

Un croisement de sappus et de ses dérivés avec sap- «sève 
d’arbres » a dû se produire (quel rapport avec esp. chapparro, 
basq. sapar «buisson » ?). 

Saip-, sip- «couler » (i.-e. seip « couler » > néerl. z1jpen, all. seife). 

Hydron. : Sip-ont > Sipontum (Apulie), pélasg. Siphai (Béo- 
tie), Siph-no-s (i.-e. Cyclade), sip-ara > Sipar-ontum (Dalm.), 
Separi (Illyr.), Sip-uri (Gaule). Peut-être : Saepo (Bétique). 


menés 4 
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Seip est peut-être un élargissement de s& «couler », d’où 
vient notamment s dans lat. siler «plante aquatique », silaus 
«ache des marais», S1-arus (riv. de Liucanie), Sille (Belg.). 

sal- «sauter » > poisson sauteur » (1.-e. sel > lat. sal-io « je saute », 
gr. &\\ouœu, sans. salila- «flot». — Malgré les hésitations 
de W.P. II 505 et de W. Hor. 467, cette racine est faite pour 
désigner certains poissons par leurs bonds dans l’eau puisque 
lat. scarda «loup de mer », est nettement parent de sker « sau- 
ter». — On peut donc raisonnablement croire que lat. salar 
«truite », lat. salmo «saumon » se rattachent à sel «sauter ». — 
Le doublet salpa «saumon» se rattache à i.-e. selp (a. slav. 
slépati «sauter ». Peut-être en est-il de même de hispan. salpüga 
désignant divers animaux et des Salpinates (pop. italique). 

sal (eau agitée » — voy. sual. 

sam- «rivière où l’on puise de l’eau» (1.-e. sem > lit. semfi «pui- 
ser », lat. sentina «eau du fond de la cale», sans. satina- «eau »). 

De là des hydron. : sem-no > Semnus > Sinni (Lucanie), 
sam-na > Samme (Belg.), sum-ina > Somme (aff. Ourthe, Belg), 
Sem, sam-isa > Zems-t (Belg.) (à moins que variante du nom 
de la Senne). 

sam-ara > Sambre (aff. Meuse) et sam-aro- «Somme» dans 
Samaro-briva (Amiens) peuvent être rangés ici, ainsi que 
Sam(b)ruvium (Latium) [ W. Horm. II. 538] mais ces hydron. 
ainsi que sum-i-na, sam-na, etc. peuvent aussi venir de i.-e. 
samo- «égal, tranquille » (comp. sans. samäna- «tranquille », 
pers. hämün «plaine», a.irl. sim «tranquille ». 
sa-no, saimo «liquide épais, coagulé » (i.-e. set, s&, sa « couler, dégout- 
ter », sont les prototypes du substr. alpin sanio « lait, laitier ») de 
lat. sanies «sang corrompu», gr.aiua (de Ysoi-men) «sang », 
all. seim «miel vierge» (de *soi-mo-). 

[Le lat. sanguis (-inis), sans étym. est peut-être un composé 
de ghwen «gonfler », avec soit sanies, soit 1.-e. sendh-ro «liqui- 
de qui se caille» (comp. russe : sjadry krovayja «eaïllot de 
sang »). Sanguis aurait donc été d’abord « un caiïllot de sang »] 
(voy. se-, sil-). 

sar- «courant » (1.-e. ser «couler » > sans. sisarti «il coule», sarit- 
«ruisseau, lat. serum). —  Hydronymes : Sarra > Zarren 
(Belg.), Zdpos (Oilicie), Soar (Angl.), Sar-on > Séron (Belg.), 
Sar-ona > Sarine (Suisse) (Jaccarp. Top. Suis. 415), Sarabis 
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(Esp.), Züparos (Laconie), Germi-sara «eau chaude » (Thra- 
ce). 

ser-mo > Serm-enza (aff. de la Sesia en Italie), Serm-on (aff. 
Ebre), Sermanne (aff. Drôme), Sirmium (Pannonie), Epyos 
(aujourd’hui : Sar-abot) (fl. de Phrygie), "Aoepuos (Thrace) 
[KRAHE. Beit. Nam. IV 44]. 

sar-, sard- «rouge, fauve» (i.-e. ser, W.P. IT. 499 «être rouge », 
avec divers élargissements). 

De là : sard- (ï.-e. serdh) > sarda «sardoïine » (pierre pré- 
cieuse rouge et peut-être le nom des Sardes de Sardaigne (comp. 
lett. sûrts «à la face rougeâtre »). — Les noms de poissons : 
sardina, sardella viennent de Sardinia (Sardaigne). 

Il y a aussi les toponymes Sapônooôs (Mysie), Sard-ossa 
(Esp.), Sard-enus (Aquit.). — (Pour le nom de la ville de 
Sardes, voy. sect. pél. s.v.). 

De ï.-e. ser-bho- > lat. sorbus (arbre à fruits très rouges). 

De ï.-e. ser-gho > prob. ï.-e. sarga «gardon» (poisson aux 
yeux rouges appelé rotauge en all.) — russ. soréga, gr. oapy6s. 

sar-na «gale » (ï.-e. kser «sécher, brûler ». — De là esp. sarna, basq. 
sarna (?). 

Sarp- «rivière à méandres » (i.-e. serp «ramper, tournoyer »). 

Hydron. ‘Aprnooës (aff. de l’’EBpos en Thessalie), 
“Aprawos (aff. du Méandre et riv. d'Arménie), ‘Apmiwdärns 
(riv. d’Élide), Serpa (Esp.). 

Sau- «humidité, rivière » (i.-e. seu «humidité», W.P. IT. 468. > 
gr. Ve «il pleut», sans. soma- «boisson sacrée », lat. sucus 
(Jus »). 

Hydron. : Save (aff. Danube), Savona (Campanie), Savona > 
Sagone (Corse). 

sav-ara > Sèvres (Fr.) et peut-être celt. savareto- « jachère », 
si cela a signifié d’abord : « marécage ». | 

sauk., sau-g «cours d’eau » (i.-e, seu-gh > lat. sugo, all. saugen) > 
Sauconna (Saône), Sugia > Soë (aff. Dnièper), Sucro > Jucar 
(Esp.), Sauga > Saia (à Santander, Esp.). 

seg-, sag «fort» (i-e. segh «tenir fort »> sans. sahas « violence », 
gr. éX@ «tenir, “Ekrowp « qui retient l'ennemi », germ. *sigis- 
«victoire »). | 
= Dans les toponymes celtiques : Sego-dunum > Suin (Gaule, 
Sego-briga, Segu-stero, Segeda, Seg-ovia, Segi-sama, Segossoqum 


ES 


CT. L 
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(— Segontioqum) chez les Celtibères. En outre, vén. Segesta 
(Pannonie), lig. Seg-osa (Aquïit.). 

Racine fréq. dans les hydronymes, parfois proto-i.-e.: Siga > 
Sieg (aff. Rhin), Sig-ona (aff. Sauer), Seg-usia > Suze (Suisse), 
Seg-ontia > Sionce (Suisse), Seg-onta > Saint (Galles) [KRAKHE. 
Bent. Nam. IT. 228, V. 102]. Peut-être dans *sag-ina > Saina > 
Senne et *sag-unna > Zuun (Belg.) (?). Des confusions ont pu 
se produire avec les racines suivantes. 

sek- «couper» (i-e. sek > lat. secare). De là “*sek-no, *sek-sko 
«roseau coupant, carex » > sard. sessini (Carex » — COMP. Cymr. 
hesg(en) «carex », irl. seisg «jonc ». 

sékua «rivière sujette à des sécheresses» (i.-e. seqw, seig®, W. P. 
IT. 473 > sans. a-sak-ra- «qui ne se tarit jamais », avest. hiSku- 
« sec »). 

De là pourrait venir : Séquäna « Seine », irl. Sechair, Seewis 

(Oberland). 

sekal-ia «chèvre ou vache ne donnant pas de lait» (i.-e. s1-sk-u 
«sec » > bret. hesken «vache sans lait — m.irl. samaisc [= 
samo-sisku « génisse de deux ans »]), (W. P. II. 413). 

De là : sard. sakkäyu «agneau d’un an et demi», cat. segall 
«chèvre d’un an», andalous cegajo «chèvre de deux ans» 
[Hugscam. Sard. 70] > basq. segailo. 

senara- « jachère » (i.-e. seno- «ancien » + ar& « labouré ». — Donc: 
«terre laissée en jachère après culture »). 
De là galic. et portug. seara (orig. prob. celtique). 
serra «scie, chaîne de montagnes » (ï.-e. ser- « faucille » > sans. srni 
« faucille », lat. sario). 

C’est à tort que W. Hor. II. 524 sépare serra « scie » de cette 
racine, car on coupait jadis le blé avec une espèce de faucille 
qui sciait. C’est pourquoi le lat. vulg. seca (tiré de secare 
«couper ») signifie «scie » en français tandis que dans le dial. 
fr. il s’emploie pour des « faucilles ». — Le double r de serra 
vient de rn, ou est un redoubl. à la manière du lat. vulg. (voy. 
pottus, etc.). — La signification «montagne » est métaphorique 
et s’explique très bien quand on voit quelles montagnes dentées 
entourent, notamment le site de Montserrat (mons serratus) en 
Catalogne. 

sik- «courant» (1.-e. seigw «verser, couler » > néerl. z1jgen). 
Hydron. (avec disparition proto-i.-e. de la labialisation) : 
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Sic-ara, Sic-oris, Sig-arra, Sig-urra en Espagne, Segre (Esp.) (?) 
— lig. Sig-or-0sc0 > Sirod (Jura fr.). — On a, en outre, en Esp. 
Sicanus (riv. d’Ibérie), Siccaenum (Comp. Zékiwos (Cyclades), 
Sikeydos dans notre sect. pélasg.). 

sil- «ruisseau » (ï.-e. sei-lo-, W. P. II. 464 > ang. sax. seoloth «mer », 
a. nor. sil- «eau tranquille ». 

Hydron. Sille (Hain., Belg.), Sil-arus (riv. de Lucanie et 
d’Émilie), Si-ares (popul. sur la Severn), Z1Aÿpuos (Rhodes), 
ZEAAvos (Tonie). 

siligen- «froment blanc », supposé ibérique, d’après le basque : zuiri 
«blanc», est évidemment parent de l’i-e. sueid > sud-lo 
«blanc» (W.P. II. 520) comme gr. pél. oÿros, ang. wheat 
viennent de la rac. synon. : kweid- « blanc ». 

sindh «fleuve» (sans. sindhu-, avest. hindu- «l’Indus »). 

Hydron. : sind-ôna > Shannon (Angl.), San (Pologne), — 
Sinnius (aff. Pô), Sinn (aff. Saar), Sinna > Chinelle (Belg.). 
Zivapos (fl. de Cilicie), Zuvémm (à l'embouchure du fl. Halys), 
ZuvoTis, noms grecs de riv., etc. 

sei, si-ro- «courant» (1i.-e. set, st «couler», W.P. II. 564). 
strä «rivière » > sans. sr&, et des hydronymes : Sîris (Luca- 
nie), Ztpus (Péonie). 

si-ara > Siarum (Esp.). 

sai-uo > Saev-ates (Noricum) (?) (voy. sei-lo, säi-). 

si-mo >Zuu6eas (aff. du Scamandre en Troade) se rattache- 
rait plutôt à swi-mo- «sinueux », comme le nom de >käuardpos, 
voy. sect. pélasg:. 

skal- «courbe» (i.-e. sgel, lat. scelus, gr. oœKéhos). 

Topon. p.ex. Scaladis (Illyr.), Scall-ubis (Esp.). 

Le nom : Scaldis (Escaut) généralement regardé comme ger- 
manique (bien que déjà cité par César) et comme venant de la 
racine de ang. shallow « peu profond » [ScHÔÜNFELD, dans Pauly- 
Wis. Enc., s.v.] doit peut être, au contraire, être classé comme 
pré-celtique (comme le nom de la Meuse) et ramené à cette 
racine sgel «sinueux ». Le Waal, son voisin aux Pays-Bas porte 
un nom de cette même signification. 

Différents top. gréco-pélasg. en okvÀ- doivent, sans doute, 
aussi être rangés ici : ZkvA Aa, (île), ZkÿAAœov (cap du Pélo- 
ponèse), ZkÿAÂa (roc en Sicile), SkvAdkov (Bruttium) (à 
moins que pour «petit chien » — gr. okw\aË). 


ne ES ee 
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skal « fendre » (i.-e. sgel) est la source de divers mots pour « pierre », 

tels que lat. calx «pierre, chaux », gr.-pél. YGMÉ, lat. scileg- > 

silex, sliqua «silique », a. slav. skala «roc », irl. scelec « roc ». 
skar-, skar-do «pointu » (i.-e. sker «couper, piquer »). 

De là des noms de poissons à bec pointu : gr. okdpos « pois- 

son à bec de perroquet » > esp. escaro, lat. scarda > fr. écharde 


(— épinoche). — De là, aussi : scardia «aristoloche », en raison 
des lobes pointus des feuilles (tous mots sans étym. dans les 
dict.). 


skar-, skarp- «contourné, replié » (i.-e. (s)gereb, (s)qereph «tour- 
ner», W.P. II. 588, d’où lat. corbis «corbeille », gr. kpauBy 
«chou », ete.). 

Hydron. Scarpe (riv. Fr. nord), Scarponne (aff. Moselle), 
ZKkdp@n (ville de Locride près du repli des Thermopyles (pélase.). 
— Karpis (aff. Danube), Karp-asia (presqu'île de Chypre ». — 
Scar-antia > Scharnitz (Suisse). 

skatta «écaille», mot proto-i.-e. venant de ïi.-e. sghed «fendre, 
briser » > lith. $kedens « petit morceau de bois », sans. skhadate 
«il fend». — De là sarde iskatta, catal. escata, fr. échasse, 
lièg. *hace «terrasse » ({t pour d indique peut-être un intermé- 
diaire étrusque (?)). 

sqer-so, sger-do « de travers, gauche » (ï.-e. sger « tourner, plier » > 
gr. KUpTÔs « courbé »). 

De là le lett. skersù- «de travers», l’irl. cerr «gauche », 
l’arm. xer «regimbant » et par emprunt le basque esker « gau- 
che», d’où esp. tzquierda «main gauche ». — On trouve en 
Espagne les noms celtibériques : Cer(e)sus, Certus (comp. lat. 
Laevius). 

spal- « fente, ravin, roc » (1.-e. sphel « fendre ») > lat. spolium, all. 
spalten. 

Topon. : Spoletum (Ombrie), Spalato (Illyrie), Spaleia 
Galatie), XrahdÜpa, Xralmôn (Thessalie). 

De spal-d- > Spalden > Spouwen (Limb. belg.), Spalbeek 
(id.), Spalding (Angl.). 

spel-ma «roc » (mot engadin) vient aussi de l’i.-e. spel « fendre », 
qui a donné : omYhauoy, lat. spel-unca, slov. spilja «grotte ». 
stalba «abri, protection » (1.-e. stelb « retenir, recouvrir », d’où russ. 
stolbi «plier», néerl. stelpen «contenir »). — C’est évidem- 
ment la source du catal. estalviar « protéger », qui aura passé par 
le basq. estalbe «abri, abat-vent ». 
11 


150 SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 


Stolko- «faisan noir », substr. roman > ital. stolco. L’animal 
aurait-il été désigné de la sorte, à cause de sa démarche (i.-e. 
stelg- stelk-, W.P. II. 645 «marcher à grands pas, fière- 
ment») (?). 

streu- «courant » (i.-e. sreu > gr. péw, ang. stream). 

Hydron. : thrace Drpuuv, XrpÜümurla., Strev-intia (Mora- 
vie), Struonu > Strijnen (?) (Pays-Bas), ‘Péwr (Colchide). 

En outre, de nombreuses formations germaniques, plus tar- 
dives (p.ex. Étrœung > dans dép. Nord, Fr.). 

sual-, sal- «gonflement, vague, bouillonnement» (i.-e. suel «gon- 
fler, agiter » > all. schwellen). 

#sual-mo- > proto-i.-e. sual dans les hydronymes : Zwalm 
(Flandre et Gueldre), Schwalm (AIl.). 
sul-mo > Sulm (AIL), Sormonne (— suolm-ona) (aff. Meuse), 
Essommes (Fr.), Somain (Belg. et Fr.), Soumoy, Smuid, Sou- 
mogne (Belg.), Sülm (All). 

suol-wo > Schwalb (AIl), Swallow (Angl.), Lage Zwaluwe 
(Pays-Bas) [Kraxe. Beitr. Nam. III. 242. — CarNoy. Salm et 
Sulm dans Bul. Top. et Dial. XXVIII, 31, saq.]. 

A côté de ces formes où la racine suel a conservé le , il en 
est beaucoup qui ont comme radical : sal et qui peuvent remon- 
ter soit à sal- «sauter » soit à sue! (comp. gr. o dos, lat. salum 
(«vague », a. prus. salus «ruisseau »). 

De là : Saale (Thuringe), Za\ôn (lac en Lydie), sal-mo > 
Salm (aff. Amblève), Salm-antica > Salamanca (Esp), gr. 
‘AXuvpis (?), Xalauis (près Athènes), Xaluakis (source : 
Halicarnasse), Yaluwrn (source en Élide), Salmaros > Sau- 
mur (Fr.), Salmor-inca > Salmorens (Isère), sal-ara > Sauldre 
(Sologne, Fr.), — sal-erna> Salerne (Ital.), Salers (Cantal), 
Sal-apia (Apulie) — Salondra (Hérault), Sal-acia (Lusit.), Sal- 
ona (Illyr.), Saal (AÏL), sal-antia, sul-antia > Sulz (aff. Alt- 
mühle), Salantia (Suisse), Salentini (Ital.), Sal-untum (Dalma- 
tie), Salesioi (Péonie), etc. 

su-, Sub- «liquide, courant» (1.-e. seu-b, W. P. II. 464> lat. subo). 

Hydron.: Subus, Sub-ur (Esp.), Sub-ola vallis > Soule (Bas. 
Fee). 

Sub-nis > Suippe > (aff. Aisne). Peut-être : ZvBp-idou, 
(lat. Siberus), riv. de l’Attique. 

su-no- dans Zvvérn, ruiss. en Attique, vada, riv. gr, 
ete. (?). 
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sub- «caverne » > prov. subo «trappe », arag. soba « cave » — empr. 
à l’anatol. ooûa (voy. sect. pélasg.). 

suedh-so «parenté, groupement» (i-e. sue-dhô > sans. sva-dhà 
«habitude »). 

D'où Suessa (Latium), Suessetani (sur l’Èbre) et peut être : 
Suessiones (> Soissons, Aisne) (on trouve pour ce peuple aussi : 
Vessiones, [voy. Carnoy. Ver. Naamk. XXX. 91, sqq. — Pox. 
Urgesch. 172]). 


As s(u)id- «suinter» (i.-e. sueid «suer » > ang. to sweat, lat. sudor) 


pourrait être, notamment l’origine de sedum, plante grasse 

| sans étym. chez W. Hor. II. 509). 

T Source d’hydron. : Sidrona > Sitter (AIL), Sidrona (Illyr.), 
Sideris (Hyrcanie), Zônvôs (fl. du Pont Euxin), Sedena > 
Serain (Fr.), Sidra (Lith.). 

Il est possible que certains de ces noms remontent plutôt à 
l’i.-e. sueid «briller », d’où vient le lith. suidès «blanc ». 
süa-ko «liquide » (i.-e. seu-k > a.irl. süg «jus» — lat. sücus), voy. 
| , sau, sauk. 

süra, sora «eau saumâtre, sale » (1.-e. süro > all. sauer, fr. sur). 

Hydron. : la Sure (aff. Moselle), Sauer (Alsace), Sur, Surice, 
Seron (Belg.), — sur-up- > Sürupe (Lett.), Syr-apus (Lucanie), 
— sur-ont- > Suronticum (Noricum), sur-ava > Sura (Drôme). 

sreu-ma (— seur-ma) > rümex «patience» (W. Hor. II. 450). 


ta, tai, ti, täau «fondant, humide », W.P. I. 701 (a.slav. tajati 
«fondre », gr.TY-k-w (je fonds», lat. fa-b-es «boue, pus »). 
ta-ko > tak-äno- «tanaisie », prototype du mot tanacetum, refor- 
mé par métathèse sur sali-cetum «saulaie» [GAMILLSCHEG. 
F.E. W. 831]. La plante a un jus aromatique très prononcé. 


a QE Qi mere 


eà ta-kso «if» > lat. faxus, gr. TÉËÉOY «are en bois d’if ». C’est l’ar- 


bre résineux par excellence. (D’après HorM. G. E. W. 369, 
emprunt à la langue des Scythes chez lesquels on trouve des 
noms tels que Toxaris, Taxakis.) 
ta-ska «terre à poterie». — Substrat roman, d’où prov. tasca 
«motte de terre », basq. toska, lat. tasconium « terre argileuse ». 
Topon. Tascate, Las Toscas (Esp.). 
toib-, tib- (1.-e. t-bh, W.P. 1. 702 — lat. {äb-ës « pourriture », 
täbeo « fondre »). 
Hydron. : Tiberis «Lie Tibre », Tib-is-is (aff. Danube), Tib- 
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iscus (riv. de Dacie), Tib-wra > Tivoli (Latium), Tib-uri 
(Asturies), Tabur-n-ia (Noricum, près du Millstättersee 
TBapnvoi (peuple scythique). 

Avec &: Tabia (Illyr.), Tab-ula (anc. nom de l’Escaut, 

SCHÔNFELD, Ned. Wat. 73). 
ti-lo-, tino «liquide sale» > gr. 7AoS «purin», russ. tlja 
«pourriture ». 

Hydron. : tilia > Thil, Dyle (Belg.), Till (Angl.). 

hl-ara > Trer > Train (aff. Dyle), Til-urius (Illyr.). 

til-isa > Dilsen (Belg.). 

ti-no > Tyne (Angl.), Tinon (Osnabrück), Tin-urtium (S. et 
Loire) et le nom de la «tanche» (tin-ka) et des «teignes » 
(lat. tinea). 

ti-s «fumier» (i.-e. tueis > gr. ons «mite») > hydr. Tis-ovios > 
Teife (Galles), Tisia > Theiss (AIl.). 
tago- «rivière lente» (i.-e. (s)tag «couler goutte à goutte » > lat. 
stagnum «étang ». 

Hydron. : Tagus > esp. Tajo «Tage»), Tagonius (aff. 
Tage), Tagno > Teign (Angl.), Tagrus mons (Lusit.) «mont 
aux sources » (??). 

tala «terre» (1.-e. tel «sol, surface » > sans. tala, bhü-tala «terre, 
plaine»). Substr. rom. talutium «talus» (d’après W. Hor. 
ibérique, d’après ME. L., celtique) serait proto-i.-e. — On le 
trouve dans dial. ital. falvara « lisière » et dans des toponymes : 
Talate, Talobre (France) [Dauzart. T. F. 138] et en. Espagne : 
Tala-vinda «terre blanche» (celt. windo- «blanc», Talabara 
«terre brillante » (1.-e. bher « briller »). Talamina «terre unie » 
(celt. meino. — Pox. 712), Tal-otius — TaÂeroôv (Crète). 

tam- «sombre» (i.-e. tem- «être obscur » > sans. tamas « obscu- 
rité », tamisra- « ténébreux », moy. néerl. deemster). 

Nombreux hydronymes : Tamon (Gard), Tamasä (aff. Gange), 
Tam-eka > Tamega (Portug.), — Tim-avus (Istrie). 

tam-isa, tam-êsa > Tamise (Angl.), — Tam-is-ka > Tamise 
(Belg.). 

tam-ina > Tamina (Suisse), Tamines (Belg.). 

tam-ara > Demer (Belg., riv. tourbeuse), Tammaro (Ital.), 
Tambre (Galice), Tamarici fontes (Contabres), Tembrios (cité 
par Liv. 38. 18). 

De là, peut-être lat. tamarixz («arbre sombre » ? (?). 
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tamo, tamino- « tamier », plante grimpante à grosse racine noire, 
jadis très utilisée en pharmacie. 
tam-aro- «enclos» (i.-e. tem «couper, réserver » > gr. Téevos 
«enclos sacré »). 
Substrat roman (dans les dial. alpins) > Monte Tamaro- 
(Tessin), Tambruz (Belluno). 
tam-iso- «tamis », sans étym. et sans attache en celtique, pourrait 
être rattaché à l’i-e. feu& «tamiser» [W.P. I. 713] (> gr. 
oœûw «tamiser» (— oc), Oiarros «tamis» sans. tetau- 
«tamis») en posant un prototype : fuo-mo > tuom-iso (comp. 
néerl. teems « son »). 
tan- «retentissant» (i-e. (s)ten «bruire» > gr. oTévw, néerl. 
stenen «gémir », lat. tonare «tonner ». 
Source d’hydron. anciens et stéréotypés : 
tan-aro- > Tanaros (aff. du Pô), Tanar (Écosse), Dendre 
(Belg.) [941 Thenre]. 
 tanio- > Tean (Angl.), Tain (Écosse), Zenn (AIL.). 
tan-irant- > Dyniande (Islande) [Scaônrezn. Ned. Wat. 54]. 
On a pu constater que beaucoup de rivières ont été désignées 
par le bruit qu’elles font. Aux exemples cités dans nos listes, 
on peut, du reste, ajouter sus-ara > Susteren (Limb. Holl.) 
néerl. suisen « murmurer » (?). 
taro- «eau rapide» (i.-e. fer dans sans. tarasi «vite», farami- 
«rapide» [Kraxe. Beitr. Nam. I. 254]. 
Hydronymes : Thérain (aff. Oise), Taro (Émilie), Taro 
(Calabre), Tara (Ilyrie), Thare (Saxe). 
Lig. tar-usko- > Taruscum > Tarascon (à moins que de ter 
«pointe »). 
Illyr. tar-anto- > Tarentum > Tarente (Ital. mér.). 
tar-uo- «taureau ». Fréquent en onomastique : 
räpBa (Crète), TapBaoaés (Pisidie), r&pBos (prince de 
Pannonie, vén. Tarvisium > Trévise (Vénétie), lig. Tarva > 
Tarbes (Gaule), Tarv-essedon (passe des Alp. Jul.) — celt. deus 
Tarvos, tarv-anna > Thérouanne. En Esp. Tarb-ellus. 
tau-na « guêpe », substr. rom. (fr. et prov.), doublet de lat. tab-ano- > 
«taon», pour fou-ono- venant, comme lui de i.-e. däu «brû- 
ler » en raison des piqûres de ces insectes. Le mot a évidemment 
passé par le pélasgique ou l’étrusque. 
tau- «gonflé, gros» (1.-e, tèu, tou, tu avec divers élargissements). 


154 SECTION PROTO-INDO-EUROPÉENNE DE L’OCCIDENT 


tauo- dans les hydronymes (comp. l’emploi de syel avec cette 
signification). D'où : Tav-enna > Taben (Saarburg), Tavia 
(Ligure), Tava > Thève (aff. Oise), tau-1dà > Towido > Tweed 
(Angl.). — taü-isa > Towesis (la Spey en Écosse), tau-10 > 
Towy (Galles), — fu-ara > Twerovis > Teifi (Angl.), tau-upa > 
Towupè (Lith.). 

De là le nom de peuple Tubantes > Twenthe (Pays-Bas). 

tewa > taba «pierre, roc, colline ». — De là le proto-i.-e. feba, 
taba «butte» d’où le pélasg. @98n «colline, roc» > Thèbes 
et l’anat. febis «roc». 

Substrat roman dans les dial. ital. : tefa, tifa, timpa, tippa, 
tappa (mimétiques) (voy. notre sect. pélasg. s.v. O9Ba). 

De là aussi : Tab-urnus mons (Samnium), Taber mons (Barce- 
lone). 

tau-ro- «mont» > Taÿpos (montagne d’Asie Mineure), lig. 
Taurini > Turin «les montagnards », tauro-entium > Tarente 
(Var). — Tauromenium > Taormina (Sic.) (?). — Taur-isci 
(peuple du Noricum), Taurasia (Ital. et Gaule). 

türo-türri, substr. roman (MEy. L. 9007) « tas de terre, butte » > 
catal. fur «colline» et divers mots de dial. fr. et gasc. 

tur-si- «tour » — voy. la section pélasgique. 

tur-no- > T'urnus > Le Thour (Ard.), Le Thor (id.), turnacom > 
Tournai, Tôornich, Tournes (P. de Cal.), Thorn (Limb. holl.) 
(sur les chaussées romaines) [voy. Lotx. Rev. Ét. Anc. XXIII. 
111 sad]. 

turn-ina > Deurne, Tourinnes [813 Turninum] (également sur 
chaussées) (Belg.) [Carnoy. Rev. Int. Onom. VI, 1, saq.]. 

turo- « fort » (sans. {ura- «fort ») et de là « place forte » se trouve 
dans de nombreux toponymes, tels que Tur-enum (Apulie), 
Turi-berga (Ravenne), Tép-1oa (Macéd.), Tup-urrôs (Sicile), 
thrace : Tupô-dila et le nom celt. de Zurich (Suisse) [T'uri- 
cum]. 

En Espagne : celtib. Turo-briga, Turiacus deus, Turaesam- 
ica gens (superlatif celtique). Turra, Turillos (Almeria), Turia 
(riv.), Tur-duli, Tur-d-etani, Tur-g-alium, etc. 

En Gaule : Turriers (Bass. Alp.), Tur-ones (Tours). 

tur-bo, dans la topon. pyrénéenne : Tarbes (Bas. Pyr.), Turbula 
chez les Bastitani d'Espagne. 
tu-lo- «butte, grosseur » (comp. lat. tullus « grassouillet ») > Toul 
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(Fr.), et probablement Mons Tolosa > Toulouse (dép. Jura), 
Toulouse (Haute Garonne), Toulon (Prov.), Tullus (mont du 
Noricum), Tulleni (Tyrol), Tulonium (Tarracon.) et peut-être 
Toletum (— Tolède et divers lieux en Esp.). 

Il existe aussi le radical : éu-la «vague » (irl. tuile « flot » > 
Tolvara (Touvre, Char., Fr.), Tav\-avria (Eubée), Tul-el-asca 
(Ligurie), Tulcis (riv. catal.). 

tü-ko > tükko- (comp. lat. fucca « boudin » lith. taukas « morceau 
de graisse). Redoubl. du lat. vulg. (voy. pottus, etc.). 

tau-ka- «coiffe, capuchon ».—Substr.rom. d’où esp. focon- «(souche 
d’arbre », foca « mante, coïffe ». — Le basq. fauka semble être 
un emprunt et l’it. tocca > fr. toque a pu subir l’influence de 
l’angl. éuch « linge », — La parenté avec le h. all. stüche « mou- 
choir de tête » est douteuse (ï.-e. steug, W. P. II. 616). 

tama (de fuomo « tumeur » — serait parent avec gr. äpuos «hau- 
teur » (éuoma-?) si celui-ci n’est pas tiré de 1.-e. ak-mon « pier- 
re» (voy. la sect. pélasg., s.v. oduos). 

teu-s > tusko., substr. roman, d’ou esp. {osco «rugueux », prov. 
tusko «taïllis », catal. fosca «croûte ». 

Comp. lett. tüwska «boursouflure », all. dosche « buisson ». 

taus-ta > tautsa > basq. fauzi. «chêne pyrénéen», fr. éausin, 
port. fouço «butte boisée ». 

Topon. : Tauste (Saragosse), Tossa (Gérone), Taussac (Fr. 
mérid.). 

tutulo-, forme redoublée > «haute et grosse coiffure de dames » 
>tutulus, basq. tutulus 

tütüno- > lat. Tütunus, divinité priapique, phallique. 

tu-tu-ro- > «bosse arrondie » > navar. futuru «sommet rond», 
basq. futur «crête ». 


.ti-tü-men «armoise» (en tant que «grosse plante »). 


tu-mo- «boule de fromage » (aussi) redoublé : twmmo), substrat 
roman, voy. HUBSCHM. Alp. W. 25. 

Le fromage, lui-même, en tant que «lait fort» se disait en 
i.-e. turo- (voy. ci-dessus) (gr. Boÿ-rupoy «beurre») et de là 
tur-bh- > torba, substr. rom. (avec proto-i.-e. à pour #) [Mer. 
L. 8788 b]. 

teu-to- «groupe, masse de gens > peuple»; d’où osq. fouto- 
«ville », étrusq. thut «communauté, unité» [STOLTENBERG. Et. 
Spr. s.v.], lyc. fut, lat. fotus, germ. feutones, all. deutsch, got. 
thiuda. 
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En onomastique : Teuta «reine d’Illyrie », Teuta-mides (roi 
de Larisa en Pelasgiotis), Teutamos (Macéd.) [KRAHE. Altul. 
Pers. 113], les Toutati et Tuat-uci, pop. celtibériques, — pélasg. 
Tevôéa (Achaïe), Tevôpéyn  (Laconie), Teÿôpas (roi de 
Mysie). 

teu-aro-, hydronyme. — Thrace Tépos, riv. 
tippa «motte », substr. rom. venant apparemment de fuei-p, mais 
étant, en tout cas, un terme mimétique. — On trouve aussi : 
timpa (dial. ital.) > dial. ital. feppa, tepa «motte de gazon, 
gazon» — var. *tifa > Tifata, mont en Campanie. — En fin 
de compte, transform. expressive de teba «mont, butte» (voy. 
sect. pélasg.) [W. Hor. II. 681]. 
tipro «cuve», substr. rom. (Mevy. L. 8753) se rapporte à 1.-e. 
tueibh (W.P. I. 751) désignant des objets creux, des récipients. 
trippa «centaurée, chausse-trape », substr. rom. est une forme 
raccourcie et redoublée (voy. pottus, etc.) du lat. tribulus, 
désignant la même plante, venant de gr. TpiBohos. 
trauk., truk- «fendre, percer » (1.-e. treuq, W. P. I. 731). 

De là : basq. trokku «gorge, défilé», sarde trokku, astur. 
torcu, Truche, Tourche (Suisse) et d’autre part, le substr. 
roman trauko- > fr. trou. 

troiu- «sentier abrupt », substr. rom. alpin [Mey. L. 8934] peut 
venir soit de i.-e. f(e)reu «user» (sentier foulé) soit de 
*/rogio-, parent de celt. troget- «pied» (comp. le wall. pied- 
sente «sentier ». 

tsukka- «souche » — substr. rom. d’orig. celt. — Il vient de ï.-e. 
steuq «frapper > bâton (all. Sfock) par la métathèse normale 
en celt. de st en ts. De là basq. t$oko «souche», cat. soca 
«tronc », esp. 20C0. 

tupp «obscur », substr. rom. alpin [Mxy. L. 8989 A] se rattache 
peut-être à l’i-e. dheubh «obseurcir » > gr. TÜpos «nuage, 
fumée ». Ce pourrait même être simplement une forme du lat. 
vulg. empruntée à ce TÜbos, puisque souvent le lat. populaire 
rendait ph par p. Quant au redoublement, voy. pottus. 

tur- «rapide» (i.-e. fuer «courir» > sans évarati «se hâte»). 

Fréquent dans les hydronymes : Thur (aff. Rhin), Turia 
(Esp.), Turas (Driester) — Tur-gola (Esp.) «maison sur la 
riv. rapide (comp. Burdi-gala) (??). 

Avec suffixes : éur-mo- > Durme (Belg.), Tormès (Esp.), 
tur-bho- > Turba (Aïsne). 


#. 
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uab, uap «vacillant » (i.-e. %ebh > aller de-ci de-là, osciller, W. P. 
257 > angl. {o waver «osciller», a.h.a. wibil «hanneton», 
lat. vappo « phalène, yougo-slav. vapa «eau marécageuse », fris. 
wapul «marais ». 

De là, en toponymie : Vapincum (lig.) > Gap (Hautes Alp.) 
[Pox. Urgesch. 165]. On est tenté de placer ici le toponyme bien 
connu vavra, employé pour les terres instables, humides, mais 
ce mot (d’où Wavre, Belg., la Woëvre en France, etc.) est un 
emprunt du germanique au celtique wo-bero- «eau suintant en 
dessous du sol» (d’où fr. Vouvray) [CarNoy. Problème des 
Wavres, Mél. Haust. 71]. 

uak- «sinueux» (i-e. ak «se courber, vaciller » > sans. vakra- 
« courbé », lat. vacillo, got. waggs > germ. wanga « pré », a. lith. 
vanga «champ »). 

De là des hydronymes, tels que Vacalus > Wahal > Waal 
(bras du Rhin en Hollande), Voke, Vok-upis (Lith.). 

uanda- «stérile », voy. manna. 

ued, ud «humide» (i.-e. (a)ued «eau » > wedro- dans hitt. watar, 
angl., néerl. water — russ. vodka [Pox. 78] (voy. au). 

ued- dans Vid-ula > Vesle (Aisne), Edeooa (aujourd’hui : 
Wod-ena en Macéd., endroit où il y a beaucoup d’eaux). 

De ,ued-ro > Vedra > Wetter (AIL), Vedra (Ptol. II. 3. 4). 

ud- dans ‘Tôapa, ‘Toooa, “Yôpmha en Anatolie, ‘Tôpa (lac 
en Étolie), Tôpéa (île près de l’Argolide), Tôp-oûvr- (port 
en Calabre), Yôpauos (Crète) et comme suffixe : KaÀ-Vôya, 
KaÀ-v06v 

uad, uäd > Vad-una (ruiss. à Jeuk, Belg.). 

Forme germanique : wod dans Wotra > Octeren (Belg.), 

Wodina (Frise), Wodaka (AIl.). 

ud-na, voy. Onne (ci-dessus). 

ut-sa (sans. wis& «eau»). De là usa > Ouse (Angl), Osa > 
Hozain (Fr.), uts-nà > Osne (Nord-Brab.), Osna-brücke (West- 
phalie). 

La terminaison hydronymique : -ussa pourrait venir de -uésa : 
Biber-ussa «eau des castors » > Biberist (Suisse). 

Certains hydron. peuvent être interprétés soit par *uwts-ka 
«eau», soit par osk& «frêne» (voy. ce nom). 

ueg, ug- «humide» (i.-e. weg® > gr. vypôs «humide », néerl. wak 
«mouillé ». 
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Hydron. : Veg-ia (Ilyr.), Wigene (Nimègue) et surtout 
ueg-ara > Vigera > Vierre (Belg.), Vigera > Vierre (aff. de 
la Marne), Vigora > Wyre (Angl.). 

uei «tourner, enlacer », racine ind.-eur. avec beaucoup d'’élargisse- 
ments. Elle se trouve, probablement, à l’état simple dans %0- 
«violette» (gr. toy, lat. vio-la), malgré les doutes exprimés à 
ce sujet par divers étymologistes. La fleur servait à faire des 
guirlandes et, en tout cas, la lèvre inférieure de sa fleur justi- 
fierait l’emploi d’un nom tiré de weï. 
üik, uink- «sinueux» (comp. lat. vices «tours», lith. vingrès 
«courbe »). 

Hydron. : Vak-isa > Wiechs (AIl.). 

uink- dans Vincenne (Fr.), Vingeanne (aff. Saône). 

uaika- «pli de terrain > vallée > champ fertile. — Orig. de l’esp. 
vega, sard. bega. (Les vallées ont des noms dérivés de rac. signif. 
«courber », comme all. tal de dhel «plier » : gr. 061os «cou- 
pole), celt. kamba de kamb « courber », lat. vallës de wel « plier », 
celt. nant de nem «courber », celt. <p>olk& de pel « plier ». 

uib (i.-e. weib(h) désigne des branches flexibles, p.ex. dans vib- 
urnum «viorne » (même suff. que laburnum de (s)lab « flas- 
que »). 

. Le lat. vipio «petite grue» (fr. vingeon) n’est pas un mot 
des Baléares (W. Hor. II. 796), mais un dérivé de ueip, doublet 
de ueb, en raison des mouvements oscillants de l’animal ou de 
son cou flexible (comp. néerl. wip « bascule »). 

Dans les hydronymes pour riv. sinueuses : Vijue, Fif-ta > 
Vichte (F1. Occid., Belg.), Vivatia > Baëza (Esp.). 

uel-, ul «tourbillon d’eau» (i.-e. wel «tourner» > sans. ürmi 

«vague», all. welle «onde» angl. well «puits »). 

uel- > uel-antia > Vilance > Vilentz (Glarus), Villance (Ard.), 
u(e)l-apa > Wulpen (lez Furnes, Belg.), Wilp (Gueldre), Wôlp 
(AIL), germ. “el-ahwa > Woluwe (Brab.) [X° s. Wiluwal], 
uel-isa > Wiltz (riv. à Sibret, Lux. belg.). 

ul, ol (proto-i.-e. Ô pour i.-e. #) dans wl-isa > Olisa (Illyr.), 
ul-na > dans Olona (aff. Pô), Olna > Orne (Belg.), Olomna > 
Ornelle (Fr.), ul-opa > Olpe (fréq. en AIL.), Uifa (aff. Nidde), 
Oleffe (Eïfel) serait pour *ul-ahwa (germ.). 

En Espagne on a Ol-aura, Ul-isi, Ulla, Uloqum (trib. celtib.). 
— Comp. "TAdos, fl. de Lydie (aff. de Hermos). 
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uelabri, popul. irlandaise avec un nom formé du même suffixe que : 
Cant-abri (Esp.), Cal-abri (Ital.). — Le radical est probablement 
celui de celt. wellau-no- «meilleur, excellent » (i.-e. wel « choi- 
sir »). 

uel, ual- «cercle, enclos» (1-e. #el «tourner > lat. vallus « forti- 
fication »). De là apparemment Velabrum, place de marché à 
Rome, Velia (Laconie), Velitrae (Étrurie), Velinus (riv. ital.) 
(W. Horm. II. 744, qui se contente de dire que ces mots sont 
«préhistoriques »). 

uela, substr. rom. (MEv. Li. 9178) désignant diverses plantes se 
rattachant à la racine i.-e. #el- «herbe» (W.P. I. 296). 

uel-io «corbeau » se rencontre fréquemment avec des suff. i.-e. : 
Velasco (Ital.), Veli-aqum (Esp.) et est la source des Velazquez 
d’Espagne. — Il est, toutefois, difficile de le ramener à une 
rac. i.-e. Serait-ce un parent du germ. wal «âme des guerriers 
morts » ? Il existe en basque comme bela (M. Praz. 82). 

uem- um «cracher, sourdre» (i.-e. wem > lat. vomo, sans. vamiti 
«il vomit »). 

uem- dans wem-(r)na > Vismes (Somme), Wümme (aff. Weser), 

Wamme (Belg.). 

uem-ara dans Wimbe (aff. Lesse [943, Wembria]), Fehmarn 

(jadis : Vemera) dans le Holstein. 
um- dans Um-one (Illyr.), Umeste (Vén.) (Tyrol), Um-eri (San- 
tander, Esp.). 
uen-, un- «eau» (i-e. wen, W.P. I. 254 > sans. vana- «eau-», 
a.nor. vænir, nom d’une mer). 

Hydron. : Ev-wr-eûs (Thessalie) (aff. du Peneus), Ev-077 
(Messénie) (?), pélasg. ”’Iv-axos, (voy. sect. pél.) — lig. Ven-asca 
(Ardêche), ital. Ven-usia (Samnium), Ven-ostes, Vennotenes 
(Alp.). 

En Angleterre, le celt. Vin-ovio [FôrsT. Lond. 817] qu’on 
retrouve dans Ven-obia > Venoge (Suisse) et divers Ven-asco 
en régions ligures (M. Prpar. 82). 

un- dans On-oba (Esp.). 

Cette rac. fournit peut-être l’étym. de lat. wnio «oïgnon », 

unedo «arbousier » (en raison du jus). 

uen, uen-eto « de même race, ami » (1.-e. #en « désirer » > lat. Venus, 
venerari, néerl. gewennen «habituer», winne «habitation, 
ferme » — bret. gwenn «race ». 
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De là, le nom des Ven-et1, immigrés en Vénétie, mais venant 
du centre de la Germanie où leur nom survit comme Wende, 
mais est appliqué aujourd’hui aux éléments slaves isolés dans 
les régions germanisées de l’est. On retrouve, en outre, ce nom 
chez les Venets du Morbihan (> Vannes), dans le Venetus 
lacus (— lac de Constance), les Venastes du Tyrol, la tribu 
alpine de Vennonetes, la population celtibère des Vinniqum 
(gén. plur. celtib.) et même chez les "Everoi de la Paphlagonie. 

uer-, uar-, uUr- «eau» (i.-e. (e)uer > sans. vari «eau», tokh. wür 
Ceau», m.irl. feraim «je verse», a.nor. ür «pluie fine», 
étr. ur «libation », etc.). 
Fréquent dans les hydronymes : Var (Prov.), Varre (Fr.), 
Vir, Virun (< Viroin), Virelles (Belg.), Vir (Esp.). 

Avec suffixes : 

uar-4ka > Warche (aff. Amblève) avec la Warchenne (ib.), 
Wark (Lux.). 

uar-(i)na > Wern (aff. Main), Werre (aff. Schwarza, 
Thur.), Warnow (Mecklemb.), Wern-api (Osnabrück), (FÔRST. 
II. 2. 1276). 

uar-(i)sa > Varèze (Isère), Varrize (aff. Rhône), Var-isa 
(Zuid Holl.), Var-usa (Ligurie). 

uar-ara > Varar (Écosse). 

uar-apa > Vareppe (Aïn). 

uer-ona > Vérone (Ital.) (?), Varona (Valos). 

uer-ma > Vermia > Werm (= Viemme) (Belg.), Worm (aff. 
Jair, Belg.). 

uar-iantia > Variantia > Wôrnitz [Bacx. $ 420]. 

uard- (ï.-e. wer + d> lith. vérdu «sourdre », verdére «source ». 

Hydron. : Vardo (Gard, Fr.), Vard-uva (Lith.), Vurd-aei 

(peuple dalmate) (?). 
uer-s, ‘Ur-S (sans. varsati «il pleut», gr. épon «rosée», 
*copotoy © oùpoy «urine» [W.P. I. 269]). 

De là : Wars-ip-ia > Ychippe (Belg.), Wers-beek (Belg.) et 
généralement avec la forme faible : Ursela (aff. Nidda), Ursel 
(aff. Danube), Urso (Esp.), Urs-aria (île dalmate). 

eur-, ur- (forme faible de wer) (gr. “aüpa «eau» > ävavpos 
«sans eau», a. nor. aurr «mouillé », lat. ürina). 
Hydron. : wr-a > Euren (près Trèves). 
ur-uä > Our (Lux.), Urft (ur-ava?) (Eiïfel).: 
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ur-ta > Ourthe (Belg. aff. Meuse). 

ur-ape > Orp (Belg. et Fr.), 
et les composés germaniques : Awr-ach, Ur-bach (néerl. Oor- 
beek > fr. Orbais, Belg., Orbec, Calvados), Uraha, gr. ‘Tpia 
(ile près Nééos). 

Le latin possède urium «boue des mines » et l’on trouve en 
Espagne les hydron. Urium, Urmia et les toponymes : Urdioles, 
Urroz, toutes formes qui remontent au basque : ur «eau », dont 
les rapports avec l’i.-e. wr sont difficiles à déterminer. 

Les noms celtibériques : Ur-avus, Ur-amus, Ur-alo, Ur-ucius 
doivent être placés iei ou être ramenés à celt. uro- « vent » (?). 

La topon. espagnole renferme un radical ür-na, comme hydro- 
nyme (< Huerna à Oviedo — M. Praz, T. Pr. 58) qui ren- 
ferme le proto-i.-e. ür- pour ür-. Il y a aussi : Oretum (Esp). 

uerb- «branche, plante, verge» (i.-e. ter-bh «tourner, être souple, 
courbé » > lith. virbas «osier, verge», lat. verbera «verges », 
gr. PdUvos «nerprun ». 

De là le lat. verb-ascum « molène », supposé ligure, maïs en 
tout cas, parent de lat. verbena «verveine ». 

ues-, uas- «boue» (i-e. ues-, W.P. I. 308, d’où a.h.all. waso 
«boue», ang. sax. wôs «humidité », sans. vasg «graisse »). 

De là : Vasio > Ouvèsze (Vaucluse) — gr. ‘Ao-œwmia (Béotie), 
"Ao-œm0s (nom de diverses rivières), Aois, ’Aotos }eu@y 
«marais d’Asie > Asie» (côte ionienne) [V. Winp. Pél. 73]. 

Pour Ves-ontio «Besançon», Wezeren et Vesdre (Belg.), 
Ves-unna (Perigueux) il peut se faire qu’on ait affaire à des 
dérivés de ueis «couler » (voy. ce mot). 

us-, forme faible de wes peut expliquer de nombreux toponymes 
d’Espagne (?) : Os-ova, Os-ca, Ossigi, Osson-oba, Ossc-tani, 
Us-entum, Us-etani dont les suffixes ont une apparence celti- 
bérique. (I1 y a, toutefois, un mot basque osin- de même signi- 
fication.) 

En outre : Us-erca (Limousin), Uss-ub-ium (Aquitaine), Us- 
ura (Mayenne) (?). 

ueïs-, uis- « couler » (i.-e. weis « couler » > sans. visa- «poison liqui- 
de », lat. virus, irl. fi « poison », a. nor. veisa « marais putride ». 

Hydronymes : Visurgis (— Vis-ura > Weser (AÏL) [Bacx. 
$ 436], Vesdre, Wezeren (Belg.), Vezère (Fr), Wear 
[uis-uria] (Angl.), Vistule (— Weichsel) (Pol.), Vezouse (aff. 
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Meurthe), Vezon, Vesse, Visoule (Belg), Visse (— Mondorf, 
Lux.). 

Avec les suff. -ont- ou -antia > Visance (Orne), Wiesatz 
[Würtemb., Bacx. $ 420], Vezonce (Valais), Vesontio(n) > 
Besançon (Fr.). 

De wis-apa > Wezep (N. Holl.) (mais voy. ues). 


uissio-, substr. rom. pour la «belette» (prop. la «puante») > a. fr. 


voisson, picard. fisse, béarn. fiseu. 


uis-aro- «touffe de cheveux» (i.-e. ueis «tresser » > russ. vichort 


«touffe de cheveux », W.P. I. 242, néerl. wier «zostère). 

On peut se demander si le mot russe n’indique pas l’existence 
en proto-i.-e. d’un mot ws-oro- «touffe de cheveux, barbe », qui 
survivrait dans l’emprunt (?) basque : bizar «barbe» (w > b 
en basque), d’où l’esp. bizarro «courageux, capricieux » (empr. 
fr, bizarre) (?). 


ulk- «loup» (i.-e. #lgwo- > sans. vrka-, gr. AŸkos, lat. lupus, all. 


up- 


wulf). 

Ce radical paraît se trouver dans : Ulkos (roi de Ligurie) 
et le gentilice : Ulcius, peut-être aussi dans Volc-ia, Volc-asia 
et le nom italique : Ulpius (?). 

PoKorny (Urgesch. 41) le trouve dans Ulcisia castra, Ulcirus 
mons en Illyrie, qu’il compare à Tarv-isium (de taruo «tau- 
reau ») et Brund-usium de bhrendho- « cerf ». 

En Espagne, où les noms d’animaux abondent chez les Celti- 
bères, à côté de Vaelo, Vaelico (de celt. vailo- «loup»), on 
trouve les formes latinisées : Lupaittus, Lovatus [CARNOy. 
Muséon. VIII. 6. sqq. en 1907]. Le loup s’appelait aussi 
*dhaunos, d’où Daunus, nom de roi dans l’épopée romaine, 
Aavyior popul. d’Apulie, Daulia (Illyrie) (comp. lat. Faunus) 
et la glosse d’Hésiode : Ôdos dm Ppuyôr Âdkos. | 
«eau ». Il a été exposé, à propos de ab et ap que le proto-i.-e. 
a connu, à côté de ap, une variante : wp- (éventuellement : ip) 
qui se trouve notamment dans lith. wpè «eau ». 

De là des hydronymes tels que Uppia (Tyrol) ‘Truos 
(Thrace) et Aupa, Upa (aff. Elbe). 

Avec le suff. -s& > upsä, devenant celt. wksä, on trouve 
Ousance (Orléanais). 

Souvent -wpa est suffixe : Galoppe, Niopa (> Nieppe), 
Marsouppe (Verdun), Nurop (Belg.), Kak-upis (Lith.), Wes-opa 
(Pays-Bas) [ScHônrezp. N. W. 121], Aus-oba (Irlande). 
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On trouve -wba dans Geld-uba «eau claire» (— Gellep), 
Maen-uba «eau boueuse », Sald-uba «eau saumâtre ». 

En Espagne, beaucoup de toponymes se terminent par -wba, 
-0ba. Peut-être s’agit-il de ce même élément (?) : On-oba, 
Osson-oba, Corduba (Cordoue), etc. 


urk, ork- « récipient, enclos » (1.-e. areg «contenir, protéger » forme 


faible : rq > prot-i.-e. wrk, ork- — gr. épké® «écarter, proté- 
ger », lat. arceo «enfermer », got. arka «caisse», hitt. hark 
«retenir »). 

De là, malgré les doutes de W. Hor. le latin Orcus « séjour 
des morts », dont le nom est comparable au Vara- «lieu retiré 
pour les bienheureux » chez les Iraniens, lequel est dérivé de 
uer «protéger, enfermer ». 

D'autre part, en tant que signifiant : «récipient », rq peut 
avoir en proto-i.-e. engendré : ÜPXN «baril à poissons », lat. 
orca «tonne» et peut-être uwr-na, si c’est pour wrc-na (voy. 
sect. pélasg. s.v. VPXN). 

En tant que désignant des «enclos», on comprendraiïit que 
ork-, urk- ait formé des toponymes tels que Orca (Portug.), 
Orce (Grenade), Orgon (Bouches du Rhône), Urci, Urcico, 
Urg-avo (Esp.) (?). 

(Certains de ces noms doivent peut-être être ramenés à i.-e. 
ueregh «encelore ») (?). 

Urei, Urcico peuvent aussi être celtiques et venir de 
<p>orko- «porc » vu le grand nombre de noms d’animaux en 
Celtibérie. 

(Voy. Aaÿlis dans la sect. pélasg.). 
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AVANT-PROPOS 
A LA SECTION ÉTRUSQUE 


Comme nous l’avons dit dans notre préface générale, un examen 
du vocabulaire étrusque, si provisoire que puisse être ce premier 
essai, n’est nullement dépourvu d'utilité. Même pour quiconque 
est profondément persuadé du caractère extra-indo-européen de 
cet idiome, il y a lieu de rechercher en quelle mesure l’étrusque 
a été pénétré d'éléments empruntés aux langues indo-européennes 
avec lesquelles il voisinait tant en période historique que dans le 
passé plus lointain. En outre, les origines mêmes de la langue en 
question sont encore trop peu connues pour que l’on puisse repousser 
à priori tout effort pour déterminer jusqu’à quel point il serait 
admissible que dans les temps proto-historiques l’étrusque ait fait 
partie d’un groupe de langues ayant quelques attaches avec l’indo- 
européen ou lui étant même apparentées. La tradition de l’origine 
anatolienne des Tyrrhéniens se trouve, en fait, confirmée par les 
remarquables ressemblances que l’on découvre de plus en plus entre 
l’étrusque et les idiomes lydiens, lyciens, pélasgiques, etc. 

Bien que l’on ne puisse encore songer à constituer un « diction- 
naire » de l’étrusque, les travaux des étruscologues italiens et alle- 
mands permettent de dresser une liste, en grande partie digne de 
confiance, des mots trouvés dans les abondantes inscriptions étrus- 
ques. Ces éléments viennent renforcer ce que l’on peut connaître par 
le latin ou par les glossateurs grecs. C’est sur ces dernières sources 
et sur les données épigraphiques rassemblées par PALLOTINO et sur- 
tout par STOLTENBERG que l’on s’appuiera ici quant à la signification 
des mots à expliquer. 

Nous tenons à répéter, comme il est dit dans notre préface, que 
les étymologies présentées ici sont d’«honnêtes » propositions don- 
nant satisfaction à la phonétique et à la sémantique mais dont le 
caractère hypothétique de beaucoup d’entre elles n’échappe pas à 
l’auteur. 

Il sera certes aisé d’attaquer telles ou telles de ces explications, 
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mais il y a lieu d’espérer que leur nombre sera pris en considération, 
car c’est la quantité autant que la qualité des étymologies, dans le 
cas présent, qui acquiert une force probante. 

Nous attirons spécialement l’attention sur le fait que notre effort 
ne doit pas être comparé à celui de divers auteurs qui ont revendiqué 
des parentés entre l’étrusque et d’autres langues, simplement d’après 
un certain nombre de ressemblances. Des comparaisons de ce genre 
que l’on a souvent faites également entre d’autres langues laissent 
trop de place au hasard et aux coïncidences. 

Dans le cas présent, il s’agit de comparaisons opérées en tenant 
compte de correspondances phonétiques régulières, exactement de la 
même façon que cela est pratiqué dans les études étymologiques entre- 
prises sur les langues dont le caractère indo-européen est reconnu. 

Comme l’étrusque a démontré par la façon de traiter ses emprunts 
qu'il défigurait considérablement ceux-ci en modifiant leurs sons 
d’après sa phonétique spéciale, il n’est pas étonnant que les éléments 
qu’il aurait hérités de l’indo-européen aient subi des transforma- 
tions telles qu’ils soient devenus fréquemment méconnaissables pour 
les non-spécialistes. Ces derniers trouveront donc souvent que les 
rapprochements que nous présentons sont peu convaincants et qu’on 
se base pour les imaginer sur des ressemblances bien moins frap- 
pantes que ce n’est le cas dans certains ouvrages qui comparent avec 
cette langue : le basque, le sumérien, le caucasique, l’esquimau, etc. 
Les linguistes, au contraire, comprendront que, compte tenu des 
évolutions phonétiques à travers les âges, il est assez naïf de recher- 
cher des parentés en se basant sur des similitudes qui apparaissent 
à première vue. Ce qui importe, c’est de constituer une table des 
correspondances entre les phonèmes étrusques et ceux de l’indo- 
européen et de baser toutes les étymologies en fonction de celle-ci, 
tout comme on le fait pour le germanique, le grec, etc. | 

C’est ce que l’on a tâché de réaliser dans cette section de notre 
ouvrage. Il importe donc de mettre en tête de celle-ci la table de cor- 
respondances en question, obtenue en considérant les modifications 
imposées par les Étrusques aux mots d'emprunt venant du grec, du 
latin, etc, et grâce à l’accumulation d’exemples où certaines 
altérations se sont régulièrement produites. C’est avec la dite table 
perpétuellement dans l’esprit que les étymologies doivent être jugées 
et appréciées à leur juste valeur. Leur degré de probabilité en dépend 
autant et plus que des vraisemblances sémantiques. 
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Voici en résumé les «lois» dont cette «table » est constituée. 
On la trouvera plus au complet et avec des séries d’exemples à l’ap- 
pui dans notre article : La Langue étrusque et ses Origines [ Anti- 
quité Classique XXT, 322, sqaq] et dans Orbis I, 423, saq. 


1. Les ocelusives sonores s’assourdissent, comme en hittite, lydien, 
etc. (b, d, g deviennent p, t, k). 
2. Les aspirées sonores (bh, dh, gh) aboutissent à des explosives 
sourdes (p. t, k). 
3. Les explosives sourdes (», t, k) deviennent souvent des spirantes 
(écrites : (D, 0, X) comme en pélasgique, mais fréquemment 
aussi on constate leur maintien en lydien (affaire d’ortho- 
graphe ou de dialecte?). 
4. Toute consonne suivie d’une autre, s’efface devant cette der- 
nière. ‘à 
5. Le après consonne tombe (comme en pélasgique). 
6. Le % intervocalique se transforme souvent en p (en pélasgique 
- il devient b). 
7. Le et le x initiaux tombent. 
8. L'’étrusque étant une langue du type : centum (comme le hittite 
et non pas comme le lydien et le pélasgique), les palatales k, 
9, 9h sont conservées à l’état d’occlusives. 
9. Les gutturales labialisées (4%, g%, ghw) perdent leur labialisation, 
comme en pélasgique. 

10. La laryngale h du hittite se retrouve en étrusque comme 4. 

11. Le 2 de l’étrusque provient du groupe: dentale + % et dentale + %, 
comme en grec et, semble-t-il, en hittite [voir nos articles dans 
Orbis. I. 423 et Nouvelle Clio VI. 281, sqq. 


ÉTYMOLOGIES ÉTRUSQUES 


ac- «apporter, donner ». D’après STOLT., se trouverait dans aklyi- 
Capporteur de plats, serveur », aclyn «j’apporte » avec le sens 
d’«amener ». La signification : «donner» (> ac-il «don », 
ac-il-u « donneur », aks « donner, verser ») en dérive aisément. 
On peut done comparer l’i.-e. ag- «amener » (g > k).— Comp. 
term. akäti «qui guide, commande ». 

ayNa- «propre », serait un participe passé en -no de la racine pré- 
cédente. 

? acala- > lat. Aclus « mois de juin », peut éventuellement se ranger 
ici aussi comme «mois producteur », « mois des moiïissons » (en 
pays méditerranéen) (??). 

Acamemrun, forme étrusque d’Ayauéuvær montrant k pour g et les 
transformations que peuvent subir en étr. les groupes de con- 
sonnes (n > Tr). 

ayapri, sorte de récipient [PALLOT.] — voy. cap-. 

af «ancêtre », peut venir du mot i.-e. familier appa « père » (p > f). 

ai «verser, donner ». C’est le tokh. ai « donner », hitt. pa-ai > pai 
«donner ». 

De là les dérivés : ai-n «vouer », ai-u «verseur ». — Comp. 
termil. ai-ti «il apporte ». 

Aïtna-. Le volcan : Aîrrm dérive évidemment son nom de i.-e. aidh- 
«brûler », mais { pour dh est étrusque. 

ais- «dieu ». De là : ais-na «Coffrande aux dieux », ais-w « eiel ». 
Cette racine est i.-e. et est fréquente dans les dialectes italiques 
[Pox. 16] (osk. aisusis — sacrificiis — gr. ai(o)doucu, “all. 
all. Ehre, verehren). 

Aïta. Emprunt au gr. ‘Atôns (d > t). 

al- «verser > donner », dans étr. al «verser », al-cu «verseur », 
al-p « donner », alp-an «cadeau » [SToLr. et PALLOT.]. 

Les suffixes varient mais le point de départ : al se retrouve 
dans le sans. da «libation, bienfait » (— *ol-da de 1.-e. al- 
«aider, nourrir, rafraîchir » (gr. G\0-aivw, lat. alo, almus). 
— Comp. termil. ala « donner », 


Le 
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am- «être — aimer ». — STOLT. trouve ces deux significations dans 
les dérivés ama «il est », am-ce «il fut » en face de ame «en 
amour », am-inŸ « dieu de l’amour », am- « offrande par amour ». 
L'identité avec lat. amare est évidente, maïs c’est le latin qui 
a emprunté. Toutefois, le phrygien possédait : à0-duve * TO 
iëtr, d’après Hesychius. La racine (lallwort) aura signifié : 
«adspirare » et «Crespirare ». Si elle n’est pas un simple mot 
d'enfant, imitatif (du même genre que i.-e. an- «respirer »), 
elle peut remonter à 1.-e. an-mo (lat. animus, anc. fris. omma 
«haleine ») (chute de la première consonne devant m, régulière- 
ment). — Comp. termil. amu «aïmé ». 

Am-inŸ, dieu de l’amour, dérivé de la racine précédente et renfer- 
mant le suffixe -inth, si fréquent en pélasgique. 

Ani., emprunt au lat. Janus (chute de 2 initial, comme dans Uni — 
Juno). 

?anc «manier, compter ». — Comp. sans. añga-, añguli- « doigt », 
lat. uncus « coude » (?). 

anc «et cela », i.-e. eno + que (?). 

ani Qici, en ce lieu ». Forme de i.-e. eno-, démonstratif. 

anpilia — lat. Ampiles « mois de mai ». — Le terme a pu signifier : 
«printemps » et, dans ce cas, serait comparable à l’étr. hkamphe 
«matin» et au hittite : ham-eÿhant qui signifie à la fois 
«matin » et «printemps ». 

ant- «siffler » — ïi.-e. an «respirer » + t. 

De là : ant «vent du nord, Nord » [PALLOTINO] transerit par 
Hesychius : 4y0as * Bopéas, vor äveuou, a. nor. ond « respi- 
ration », hitt. ant-uh$a « homme ». 

ap- «devant ». — Comp. hitt. apa «celui-là », term. ebe « celui-ci ». 

ap-nis.. ap-nis «partiellement... partiellement» (Lin. Glotta. 
XXX. IV. 159), dérivé du précédent (?). — Comp. hitt. apaz 
«aussi ». 

apa- «grand-père », ap-ni «ancêtre ». — Mots d’enfants (voy. af). 

De là : ap-er Xancêtre » [PALLOTINO]. 

Aplu. Forme étrusque d’Apollon. 

aray «vautour » — i.-e. or- dans gr. Opyuis, got. ara, néerl. ar-end 
Qaigle», Ce mot est cité par Hesychius : &pakos iépaË . 


Tyrrhen. 
ar «faire ». — D'où ar-1 «créateur », ar-w « faiseur », ar-a «con- 
struction », — i.-e. ar «fixer, arranger » > arm. arnem «je 
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fais», hitt. har-ap «ériger» [Couvreur. Hett. h. 114] — gr. 
dpapiok® «adapter» (voy. étr. her). 

aryaza, étr. pour "Apkadia avec 2 pour di [ALTHEIM. Ursp. Etrusker. 
26]. 

gr. &piuos «singe » serait tyrrhénien d’après Strabon. 13. 4. 6. — II 
faudrait lui comparer le lette : £”ms «singe » [Pok. 58]. 

Artume, emprunt au gr. Apres (voy. sect. pélasg.) — uwme pour 
-eme comme triumpe pour PpiauBos, priumne pour Ilptauos. 

arse, se trouve dans la formule magique pour éloigner les incendies : 
arse verse (W. HorM. I. 70), qui se traduit en latin par « averte 
ignem ». Comme verse signifie «feu» (voy. ci-dessous), arse 
veut dire « écarter » et a bien des chances d’être parent de lat. 
arceo, gr. 4pké® «repousser, éviter », hitt. hark «retenir ». 
Il s'agirait d’un élargissement ark-s, analogue à celui de alek-s 
pour la racine alek, alk, parallèle à arek quant à la forme et 
à la signification. 

as- «sacrifier ». — D'où as-ar «prêtre», as-d «offrande », as-u 
instrument du sacrifice ». — Comp. l’i.-e. as «brûler », d’où 
lat. ara « autel ». 

aska «vase », empr. au gr. 4ok0s. Beaucoup de termes désignant 
les récipients sont empruntés au grec (voy. murs, kutun, ete.). 

at- «exécuter des rites », d’où af- «sacrifier », aÿna «offrande », 
adeÿ «prêtre », aÿene «coupe du sacrifice » (W. Hor. I. 78). 
— On peut comparer l’i.-e. ad « ordonnancer, règler » [Pox. 3] 
qui se dit notamment pour «loi» dans l’a.irl. ad- «loi» et 
pour des rites dans ombr. arsie (— *ad-i0) «saint », arsmor 
(= *ad-mon) «rite » (d > t). — De adene vient le gr. GTrava, 
lat. attanus, atallu « vase sacré ». 

gT. ATXIGOV ävadev0pés. Hes. «vigne grimpante ». Ce terme cité 
par l’auteur grec comme mot étrusque, pourrait venir de l’1.-e. 
dei «se tourner » (d’où gr. Otvos «tornade, vase rond ») en 
admettant qu'il ait été muni du préfixe a-, si fréquent en pélas- 
gique (voy. sect. pélasg.). 

ati- «mère ». — atia «grand’mère ». — Ce sont des «lallwôrter » 
correspondant à l’i.-e. atta « père, mère » [Pox. 71]. 

atré « descendants ». — Variantes: afur, aÿumie — aÿnu « puîné ». 
Mots visiblement apparentés à étr. eÿ- «engendrer », êèter 
«noble », eÿl «de noble naiïissance ». 

Il s’agit de «lallwôrter », mais leur parenté avec l’i-e. at- 
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dans gr. ärir&Alo «élever», äraôs « jeune » est difficile à 
nier, d’autant plus que le sens : «de bonne naissance, noble » 
s’est également développé dans les dérivés germaniques : apala 
> all. Adel, a. h. a. adal « race », all. edel « noble ». — Le tokh. 
À. ätäl «homme » est également à citer [Pox. 71]. 

Atum-s. Forme étrusque d’’Adœys (ft pour d, w pour 6). 

au- «verser ». — D'où : ava «libation, vase à libation ». 

Ces termes peuvent sans difficulté se ranger parmi les dérivés 
de l’i.-e. au- «arroser » [Pox. 78], fréquent dans les hydronymes 
(voy. notre section proto-i.-e. s.v.). 

Auc-nus, héros étrusque. — Sans doute : «le brillant ». — Voy. 
aÜKYN GS. 

? auele, aule, fréquent dans les anthroponymes étr. Une parenté 
avec la rac. de lat. avére (sans. avas «faveur ») est conceva- 
ble (?). Comp. étr. aulunde «agréable» [Srozr.] (?) (voy. 
avun). 

au-il «année ». Le suffixe, si fréquent en étrusque : -4 s’ajoute ici 
à un élément au- qui se trouve être également la racine du 
gr. éPt-av-TÔS «année » et que l’on dérive de l’i.-e. au «aller 
se coucher » (gr. tavw, &yp-av-los, ériavear «se loger », etc.), 
parce que le mot aurait d’abord signifié « solstice » (même évo- 
lution sémantique que pour ÀAuk&Bas «année» (voy. notre 
section pélasgique). 

aüx\wG .éwSs. Hes., donne ce dernier comme « tyrrhénien ». C’est un 
dérivé de l’i.-e. aug « briller » d’où vient l’alb. agumé «aurore », 
a. slav. jugù «sud », gr. aÿyÿ «rayon, lueur ». 

Ausar, fleuve d’Étrurie — i.-e. aus- « puiser » ou i.-e. awes « briller ». 

lat. au-tumnus «automne ». Malgré la graphie tardive : auctumnus, 
W. Hor. s.v., reconnaît que ce mot n’est nullement un dérivé 
de lat. augeo. Le suffixe est étrusque. Il serait donc raisonnable 
d’y voir un dérivé de la racine au (comme le terme : au). Le 
mot aurait aussi désigné le «solstice », le «repos du soleil ». 

av-un «aimable », surnom d’Adonis, paraît bien se rapporter à l’1.-e. 
au- «se plaire à, accueillir aimablement » (lat. avere, avidus) 
(voy. aule). 

au-l-unÿe, surnom du Satyre, aurait d’après SToLr. la même signi- 
fication. Il faut noter que le tokh. B. au-l-are « compagnon » 
renferme aussi un dérivé avec L de la rac. au. 

lat. balteus « ceinture », donné comme étrusque par les auteurs latins 
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(W. Hor. s.v.) peut l’être, tout en étant parent du hitt. baltunas 
«bras, flanc ». 


? Cabrias (ou Cabilas), cité comme étant le nom étrusque du mois 
d’avril [DEevoro. Enc. Ital.]. Selon toute vraisemblance, c’est 
un emprunt à un dialecte italique, où le latin aprilis d’étymo- 
logie très discutée, était compris comme «mois du sanglier » 
(aper) et fut donc traduit par un dérivé de lat. caper, gr. 
käTpos «sanglier », regardé comme synonyme ( ?). 

cac, cité avec réserve par STOLTENBERG comme signifiant «s’enflam- 
mer » est peut-être parent du dieu Cäcus, crachant le feu et 
l’i.-e. kak « faire jaillir de la fumée, etc. ». 

lat. cacula «aïde de camp», «servant des officiers » est regardé 
par W. HorFm. s.v. comme remontant à étr. cacla, cace (d’où les 
n. pr. Cacius, Cacilius, ete.). L’i-e. kak «aider » (sans. çaknoti 
«il aide », çakti- «aïde) expliquerait, en tout cas, ce terme. 

Caedicus, guerrier étrusque [RoscHer. Mythol. I. 843] et la gens 
Caedicia se rattachent, sans doute, à l’i.-e. (s)qaid «briller » 
(signification fréquente dans les noms étrusques). 

lat. caerimonia est comparé, quant à sa finale, à Zucumo (W. Hor. 
I. 132), nom des personnages étrusques. Le mot serait étrusque 
et parent de Caere, nom de ville en Étrurie. Étymologie dou- 
teuse mais comme caeremonia signifie avant tout «sacré, res- 
pectable » (caeremonia legationis « caractère sacré de la députa- 
tion), on peut songer à le tirer d’un i.-e. *kai-ro- variante de 
*kai-lo (cymr. cou «auspice », a. bret. coel « haruspice », ang. 
sax. hœl «de bon augure »). Cela peut rendre compte de Caere 
et de caeremonia. 

Kalu « dieu des morts et du monde inférieur ». De là : calusna « des 
enfers », calusin «dans les enfers », caluÿ «royaume de calu. 

Pour les Indo-Européens le monde-inférieur est le «caché » 
et s'exprime par la racine : kel « cacher ». De là en germanique : 
*halju > ang. hell «enfer », a. nor. Hel «déesse de la mort ». 
Le très ancien emprunt finnois : Koljo désigne le dieu du monde 
inférieur. Chez les Grecs, Kalypsô, dans son île : Qyvyin «la 
cachée », « dissimule (kaldTro), les morts et ne les rend pas » 
(voy. cela). 

Cam «servir », d’où camu- «serviteur », camÿi «employé ». La res- 
semblance avec l’i.-e. : £em est ici si grande qu’on peut penser 
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à un emprunt. En effet, on a en celtique *kamalo- désignant 
un «esclave » (m.ir. cumal). De cette même racine, viennent 
sans. çamitar «préparateur, serviteur», gr. Kduvw «je tra- 
vaille », Koué® «je soigne ». 

Il est douteux que le lat. étrusq. camillus « servant dans le 
culte » soit parent de ce cam (voy. W. Hor. I. 147). 

? can- « beau », caneda « artiste » (?), canÿ «orner » peuvent éven- 
tuellement être parents de l’i.-e, kand « briller » (> lat. candeo, 
candidus, celt *kando- «blanc » (??). (D’après PALLOT., cana 
est une «offrande » (?)). 

lat. Camënae « déesses de sources », serait étrusque d’après Macrob. 
2, 3, 4. L'ancienne forme : Casmenae permet de remonter à un 
proto-i.-e. (s)ga(i)d « briller », ou peut-être à kad, de même sens. 

cap «contenir, tenir », d’où cape «récipient », capi, capra «urne », 
ayxapri « cruche ». La parenté avec l’i.-e. ghabh (lat. habeo) ou 
kap (lat. capio) est évidente. — Comp. thessal. karäyn « cais- 
son de char », lat. capédo «vase du sacrifice », capula « vase 
à puiser », capsa «caisse» (voy. yaps) — termil. cep- «cer- 
cueil ». 


“aps (gr. yéros. Hés.) «véhicule, carrosserie de char», vient de 


la racine précédente. 

lat. étr. capus «faucon », soi-disant origine du nom de Capua, 
doit être comparé à l’all. habicht, ang. hawk, russ. kôbec 
« faucon-guêpier ». Il s’agirait bien d’une parenté et non d’une 


ressemblance entre termes mimétiques, comme le propose W. 


Hor. I. 164. 
car- «faire» et de là : «officiant dans le culte». D'où cares- 
€ établir ». — Comp. l’i.-e. qwer, d’où sans. karomi « je fais », 


karman «œuvre», cymr. paref «j’exécute», lLith. kurid 
€ j'érige », sans. krtya- «acte magique » (étr. k pour i.-e. gw). 
— Comp. termil. ceru- « faire ». 

Kapyalie «Carthaginois » — Kapôädios (2 pour di) [ALrHEIM. 
Ursp. Etr. 36]. 

? cas, kase «protéger », d’où kase « protecteur », cas «bourg ». 
En passant par 1.-e. *kadh-ti «protection », on peut comparer 
ces mots au lat. cassis «casque » (all. hut), qui, d’après Isid. 
Sev. orig. 18. 14. 1 serait d’origine étrusque ( ?). 

Castra — Kaoodvdpa. (d > t) [PALLOT.] avec forte contraction. 

xaÿca «autel» [STozr.]. Le mot a plutôt l’air de signifier «urne 
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funéraire» et d’être un emprunt au gr. kddos « récipient, 
jarre » (GEORGIEV. Insc. Min. 40). 

?cat-ni «mort, cadavre», comme caÿra «offrande aux morts », 
caÿunua « tombeau ». — On peut songer à un rapport avec 1.-e. 
kad «tomber », d’où lat. cadaver (?). 

Catumite — l'ayvuéôns (avec assourdissement des sonores) [PAL- 
LOT. |. 

cau- «faire des libations », kavin «libation », yavis «vase à liba- 
tions ». Parenté évidente avec i.-e. gheu «verser » > lat. Xéo. 
«je verse», Xo% «libation », germ. giutan, etc. (étr. & pour 
1.-e. gh). 

lat. caupo «cabaretier, marchand », parent de gr. kämmhos est un 
terme apparemment pélasgique (voy. notre sect. pél. s.v.) mais 
la forme latine a dû passer par l’étrusque, langue où au et & 
s’échangent parfois (p.ex. Caÿa et Cauÿa «dieu solaire »). 

Cauva (ou Cada), dieu solaire [ GRENIER. Relig. 42] peut s’interpréter 
comme un dérivé soit de l’i-e. £ëw «brûler » (d’où gr. kapio ), 
soit de l’i-e. few «briller» [Pok. 594]. — De là gr. Kkavrär 
«occhio di sole », nom d’une fleur [PALLOT.|]. 

ce (copule) «et». Enclitique comme le que latin et le -ce lydien- 
termilien (i.-e, -gWe). 

cealy «trente », comme ceanu «tiers» se rattache à ci «trois » 
(voy. ce mot). 

cehen, cen «celui-ci », comme cet, ceiÿi «alors» sont des cas du 
démonstratif ko- (i.-e. ko- dans gr. Két-vos, lat. ci-tra, angl. 
he, etc.). 

cela «caveau », ainsi que cel-ta « tombeau » ne paraissent guère être 
séparables de lat. cella « caveau pour provisions ». On se trouve- 
rait donc encore devant la racine kel «cacher, abriter » qui 
dans kalu et ses dérivés (voy. ci-dessus) se rapporte aux morts. 

celi «ouest, septembre ». L’existence de ces deux significations offre 
un parallèle sémantique au rapport entre au-1 «année » et la 
racine au «se coucher », puisque le soleil se couche à l’occident. 
celi peut venir de l’i.-e. gel «être froid » (étr. 4 pour g) (lat. 
gelu « gel ») — celu « prêtre du soir » se rattache aussi à l’ouest 
(coucher du soleil) (on se demande s’il y a quelque rapport entre 
étr. cel «ouest » et le roman : gal-er-na « vent d’ouest » ??). 

Celeres, nom des cavaliers dans les centuries des Tüties, Luceres 
Rammnes, qui portent des noms étrusques. 
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Le rapport avec lat. celer « rapide » (i.-e. kel dans gr. KéAAo, 

all. held) n’en est pas moins certain (emprunt ?). 
? cema «mort », comme cemna (dieu des enfers) peut à la rigueur 
être parent de l’i.-e. kem& «se fatiguer, s’épuiser », d’où le gr. 


où kauôvres «les défunts » (?). — Comp. termil. cemi «tom- 
beau » (??). 
? cen- « donner », cenu «don » [Srozr.], «prix » [PALLOT.]. — Si 


la signification : « prix » se confirmait, un rapport avec a. slav. 
Éena « prix », i.-e. qWoinä «valeur, prix » serait concevable (?). 

cep, cep-en « prêtre » (emprunté en latin comme cupencus « prêtre 
d’Hercule »). Plus d’une fois l’étrusque rend 1.-e. o par e et 
cupen-cus aura conservé la voyelle la plus ancienne. 

On peut comparer cepen au lydien : kavës «prêtre », sans. 
kavi- « devin, poète », gr. Ovo-oKk6os « qui veille aux offrandes », 
koins «prêtre » (Hesych.). Le substrat : i.-e. *koui- doit don- 
ner kabi- en pélasgique (à > b). L’étrusque qui ne possède pas 
le b, change % intervocalique en p. (Comp. zipanu — “dyeu-ana 
« déesse », tup «punir » de dhôu, ete. — voy. CARNOY. Lang. 
Étr. 324.) 

cer- « établir », comme ceriy « bâtir », sont des variantes des dérivés 
de car «faire » (voy. ce mot). 

ceru «vase» [PALLOT.] paraît être un emprunt au gr. képauos 
« poterie ». 

Cerun, forme étr. de l'ypvér. 

ces « de lui », génitif de ko- «lui», voy. cehen, cer, ci-dessus. 

ce, cis- «gésir », comme cesa «lieu de repos, tombe» peut être 
considéré comme valant kis, keis, élargissement de l’i.-e. kei 
« gésir », qui figure notamment dans le sans. çis-ta- «laissé là, 
gisant ». 

Ceu « déesse de la terre » (d’après SrOLTENBERG. E. $S. 17), à côté de 
la déesse latine <Juno> Cov-ella, qui se rapporte plutôt à la 
nouvelle lune (W. Hor. I. 282). Comme dans les deux cas, il 
s’agit d’obsceurité, on peut songer à partir de l’i.-e. (s)qeu 
«couvrir, cacher», d’où lat. obscürus, ang. sax. scéo «ciel 
couvert », scua «ombre », lat. cu-t-is « peau », etc. 

?cezp «sept» (d’après STOLTENBERG), «huit» selon les autres auteurs. 
Inexplicable s’il signifie «sept», il est comparable à yosfer 
«octobre » si l’on peut traduire par «huit ». Il serait alors une 
transformation de okto (?). 


178 SECTION ÉTRUSQUE 


? ci «trois ». À première vue, non indo-européen, ce nom de nombre 
pourrait être un démonstratif i.-e. k1, kei désignant de trois 
objets, le plus éloigné (gr. Két-vos, é-ket-vos). Comme, d’autre 
part, tiv- (— div «dieu ») devient civa en lydien et Suatt en 
hittite (pour «jour»), on pourrait aussi concevoir que éria 
devenu #i-(?) (gr. r-Bmr «trépied ») ait pu donner un étr. 
ci (?2?). 

cil- « trinité », dérivé de c1-, comme za-l « deux » vient de za (voy. 
ce mot). De là : c0 «temple de la trinité » (Srozr.). D’après 
PALLOTTINO ce mot signifierait QC tribu ». 

? clal., clel- «avoir ». Si l’on fait abstraction de la finale -}, très 
souvent annexée aux mots étrusques, on trouve kla qui peut 
éventuellement être l’i.-e. kla, kla «entasser, prendre comme 
butin» (lith. Xlôti «déposer», all. (h)laden, ags. hlôodh 
«butin ») (?). 

clan «fils». Comme les mots désignant les enfants font souvent 
allusion à l’allaitement (lyc. fideimi «enfant », russ. dèti, lat. 
filius, tous dérivés de dh&i «allaiter »), nous avons proposé de 
dériver clan de glag-no-, faisant pendant à lat. filius (l’étrusque 
perd la première consonne des groupes et change g en k) (Ant. 
Class. XXI. 316). Toutefois, on ne peut rejeter la possibilité 
entrevue par divers auteurs de dériver clan d’un i.-e. gnä-n6-, 
participe passif en -no de genë «engendrer » avec dissimilation 
de n-n en [-n. (L'’étrusque, dans ses emprunts change souvent 
n en r — VOy. MEMrUN, acmemrun.) 

clan-ti «gendre » est évidemment issu de clan. 

cletram «autel» paraît être emprunté à l’ombrien où cletram 
signifie « claie, civière» [W. Hor. I. 236]. De la racine klei- 
sont issus divers mots désignant des « lattes, échelles, estrades ». 

clev- « faire des libations pour les morts », comme cleva « libation » 
se rattache aisément à l’i.-e. kleu «arroser, nettoyer » (lat. cluo, 
or. K\UU&). 

cluctra « cuve », comme Æluti « vase » se rattacherait à la même rac. : 
kleu. — Comp. lat. cloaca. Le fleuve déifié d’Ombrie : Clitamnus 
s’explique peut-être aussi par cette racine (suff. étrusq.). 

lat, clupeus « bouclier rond, disque » s'explique mieux comme mot 
étrusque venant de i.-e. gelebh «tourner » que par les étymolo- 
gies proposées dans W. Hor. I. 235. 

Cortona (étr. curtu), ville d'Étrurie porte un nom visiblement tiré 
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de l’i.-e. ghrdho- « enclos, ville », d’où a. slav. grad, russe gorod, 
all. Garten, sans. grha- « maison », phryg. gordum « ville », hitt. 
gurtas «forteresse », etc. Le passage de gh et dh à k et t 
étant spécifiquement étrusque, le nom ne doit pas être regardé 
comme un emprunt à l’italique. 

crap- « bétail » paraît être un emprunt à l’italique crepa, variante de 
capra [ W. Hor. I. 290]. 

Creice — l'paikos « Grec » [PALLOT.]. 

crapÿ «saule » [Srozr.] est parent de lat. corbis «osier, corbeïlle ». 
La racine est l’i.-e. (s)gereb(h) «tourner, tresser ». Tous les 
noms de cet arbre viennent de racines faisant allusion à la 
flexibilité de ses branches (gr. éAëKn, lat. salix, néerl. wilg 
de i.-e. suel, gr. iréa, all. weide, lat. vimen de i.-e. dei, néerl. 
rijs de 1.-e. (s)greis, etc., etc.). D’après PALLOTINO, crapé — 
«litière », ce qui pourrait, à la rigueur, s’expliquer par la même 
racine. 

Cuclu- — Kÿk\oÿ avec apocope de la finale comme dans œersu 
(= Tpédawnor), curtw (— Cortona). 

? cul- « porte » se rattache peut-être à l’i.-e. gwel [PoK. 865] dési- 
gnant toutes espèces de trous et d’ouvertures, notamment le 
lat. gula, all. Kehle «gorge», néerl. kolk «trou d’eau » (7?) 
(étr. k pour g et gw). On peut aussi penser à rattacher cul à 
l’i.-e. kel «protéger, fermer » [Barrisri. Scientia. LiVII. 366, 
sqq] (voy. cela). 

culÿans «Janus ». Combinaison de cul et de Ani (= Janus). 

culiyna «coupe ». Emprunt au grec KÜMË avec adjonction du suf- 
fixe étrusque fréquent : -na. 

cupe «coupe ». Emprunt au lat. cuppa. 

cus- «verser » — i.-e. gheu-s, élargissement de gheu [Pox. 448], qui 
se rencontre notamment dans ang. gush, a. isl. geyser « geyser » 
(voy. cau) (étr. k pour gh). 

cus[pre] « octobre ». Lecture de STOLTENBERG pour ce qu’on transerit 
généralement par yosfer [| W. Hor. I. 200] (emprunt à l’italique : 
octufer.). 

cutun «cruche ». Emprunt au grec k@0wv. 

cuva « bétail ». Transformation de l’i.-e. gwou « bœuf » (étr. 4 pour 
g, g®). On trouve ceva en vénète. 


eca, ecn « celui-là ». Démonstratif composé indo-européen : e-ko qui 
se retrouve dans l’osq. ekas « celle-ci », pélign. a-cu-f « celui-ci ». 
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ec-nia «offrande». Mot du même groupe que étr. ic «sacrifier », 
icam «victime » (voy. ces mots). ec-n-ia se compare particu- 
lièrement bien avec l’1.-e. jag-no- «sacrifice » (d’où sans. yajña-, 
avest. yas-na-). On pourrait, à la rigueur, songer aussi à une 
parenté avec i.-e. 9gni- « feu » (?). 

ec-tur, étr. pour gr. ‘Ekrop, indiquant par la perte de l’A que l’h 
étrusque était d’une autre nature que celle des Grecs. Même 
remarque pour étr. eva — “Ads, elinai «EXéyn. ». 

ei, ein «celui-ci». Démonstr. i.-e. e/0 +1, par exemple dans sans. 
ena- (= oi-no-). 

eina, transcription de gr. Aiveias, montrant que l’étr. rend souvent 
ai par ei (voy. eîta, eivas, eis-na et cf. fus). 

eis-na «libation aux dieux », comme eis-ne « prêtre » sont des varian- 
tes de ais- (voy. ci-dessus). 

Eita, forme étr. de ‘Atôns, montrant { pour d et ei pour ai (voy. 
itus). 

eivas « Ajax ». Cette transcription montre que l’étrusque n’a pas 
emprunté ses mots et ses noms grecs à l’attique où f était tombé. 
On reconstitue un proto-grec : AiF-avr, éventuellement parent 
de i.-e. aiu- « force vitale, énergie ». 

el. «sacrifier ». Comme elda «autel », mot parent de l’i.-e. el, al 

_ Cbrûler des victimes » et d’où l’on dérive lat. ad-oleo « je brûle » 

et altare «autel ». 

Elysntre pour ‘A\é£ardpos (e pour d et contraction générale). 

elfa «huile». Emprunt au lat. olivum (—oleum), mot supposé 
égéen (?). f pour v semble indiquer une origine lydienne. 

elinai, transcription et adaptation de gr. EÂéyn « Hélène », avec 
suppression de l’esprit rude et substitution au proto-grec : &, & 
de la finale féminine étrusque : -a1. 

eme «moi» — i.-e, ema, accusatif du pronom de la 1° personne (gr. 
ué). | 

?emle «il donne ». Peut-être de la même racine que lat. emo, gr. 
v-éuo qui signifie aussi bien «prendre» que «distribuer, 
donner » (?). 

en, enaç « celui-là, 1à » — i.-e. eno-. 

Enuna — Oivorn [PALLoT.] montre l’atténuation des diphtongues, 
comme dans Etule pour Airw)6s, etc. 

ep-l « possession », comme ep-ni «possédant » se compare au hitt. 
ëp-mi «je saisis, je prends », lat. apiscor «j'obtiens », co-ëpi 
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«j’ai commencé», gr. 4mT@ «je saisis». Comp. termil. epi- 
«donner en possession ». 

e-prûne « magistrat ». Variante de pruÿ « préteur, chef » avec le pré- 
fixe : e- (gr. mpÜraris.) (voy. pur). 

er- « verser », comme er-c « offrir une libation » peut être rattaché à 
l’1.-e. er- «couler » qui précise cette signification dans les élar- 
gissements : erei, eres, ered, maïs qui la possédait dès le proto- 
1.-e., comme le montre le toponyme fréquent ara (— orä) «eau, 
rivière ». 

? ermins « mois d’août » [Devoro. Enc. ital. s. v. Etrusco] apparaît 
souvent aussi avec À : hermi, hermnu [PazLor. 104]. Il semble 
probable qu’il s’agisse d’un emprunt à un dialecte italique pré- 
sentant hermos au lieu de lat. formus pour i.-e. gwhermos dési- 
gnant la chaleur («le mois chaud ») (?). 

es- «sacrifier ». Variante de as- (voy. ce mot). 

esal, eslz «deux, deux fois». Variantes de za-l «deux» (voy. ce 
mot). 

Esplace, étr. pour AiokAmmiôs (voy. CaRNoy. Muséon. LXVII. 358). 

e-svitn «habituel, de la communauté ». Le préfixe e- (voy. e-prûne) 
est joint ici à suit, forme étrusque régulière pour i.-e. sue-dho- 
«habitude» (gr. Pos) qui acquiert le sens de «familier, con- 
citoyen » dans divers cas (p.ex. i.-e. swedho-so- « communauté) 
(voy. Lib. dans Glotta. 34. 159). 

eÿ- « déesse de l’enfantement », comme eter «de noble naiïissance », 
eteri « dans la noblesse » sont des variantes de aÿ dans atr$ 


« descendant, noble» (voy. ce mot). — Comp. termil. tele 
«noble ». 

eu- «verser » — variante de au- [voy. ce mot]. 

Evan « verseuse » [SToLT.]. — D’après Dxæecke [Roscner. Mythol. 


s.v], équivalent de gr. Hws « Aurore » comme étant placée à 
côté de tinôn (— Tithôonos). 
evru — Evpomn (apocope de la finale). 


fac- «faire » [STOLTENBERG. 19]. — Emprunt au latin. . 
fal « diviser » — i.-e. (s)phel « fendre, diviser », d’où sans. patati 
«il divise », alb. pal’e «partie », a. slav. polü «moitié », all. 
spalten, etc. (étr. f pour 1.-e. p). 
fala(n)dum, falaÿ « ciel » [ W. Hor. II. 237]. On compare l’expres- 
sion latine caeli palatum «voûte céleste » et le lat. palatum 
13 
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«palais» (i.-e. pel- W.P.D. 59). Parenté possible avec l’i.-e. 
pala- «haut plateau, hauteur », d’où gr. Péharboy (mont 
d’Arcadie) (voy. notre sect. pélasg. s.v.). 

falaÿ «colonne » [PALLOT.], voy. falandum. 

?fan- «déterminer, fixer». Éventuellement de *pag-no- « fixé » 
(i.-e. pak, pag «fixer, figer, ficher » (la perte de la consonne 
implossive et f pour p seraient réguliers) (?). —— Comp. lat. 
pango, pepigi, pactum. 

? far-Ü «sacrifier », comme far0-ana « prêtresse », far-uw « sacrifica- 
teur», pourraient peut-être représenter l’1-e, per «brûler, 
fumer » (gr. Tiumpmu «je brûle » (p > f) (parallèle sémanti- 
que : gr. Pvw «fumer > sacrifier »). 

?faëe «gâteau du sacrifice». Éventuellement pour *peqw-so- de 
1.-e. peqw «cuire ». — Comp. a. slav. peëfi « four » (?). 

? fasle, d’après SToLr. : «offrande d’un gâteau». VENTRIS et 
GEORGIEV (Inscer. Minoennes. 40) y voient une étrusquisation 
de Baouheÿs (??). 

? fav-i, fav-ana « nuit ». On peut songer à un emprunt au lat. favere 
«être bienveillant, silencieux » (comp. gr. evppôrn « bienveil- 
lante > nuit »). — Si c’est un mot hérité, on pourrait, au con- 
traire, penser à un dérivé de i.-e. pou- « effrayer », d’où m. irl. 
üath «frayeur ». [Pour Pazzor., favi — « fosse ») (?).] 

lat. fenestra «fenêtre », dérivé par W. Hor. d’un étr. fnes-tra 
(= “pent-tra?). Le suffixe -tro- des instruments paraît avoir été 
ajouté ici à l’i-e, pent- «aller, passer », d’où sans. panthan- 
«chemin », lat. pont- «pont », arm. hun «gué, passage », er. 
môvros «passage, mer». Le mot aurait désigné d’abord la 
porte-fenêtre d’habitations très simples (assibil. de la dentale 
devant {) (voy. penŸ). | 

fie «nourriture, offrande de mets» — 1.-e. pot, pt «engraisser, 
nourrir » d’où lat. o-pimus « bien nourri », gr. TÜFos «graisse », 
sans, payas «lait », pivan- «gras », a. irl. (p)ith «nourriture > 
blé », all. feist « gras ». 

? fler «offrande », comme flereë « don divin », früntac «prêtre qui 
fait des offrandes ». — La signification de ce mot est très dis- 
cutée parmi les étruscologues. La signification nettement favo- 
rable indique qu’il s’agit d’offrandes propitiatoires. L'existence 
de frôntac à côté de fler permet de regarder fler comme une 
dissimilation pour frer. S’il en est ainsi, on est amené à poser 
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un prototype : *pri-ro-, tiré de i.-e. pri «traiter amicalement, 
satisfaire », d’où sans. priya- «ami », prüti- « satisfaction », ang. 
friend «ami», ete. (?). 

? frontak [Pauxor.], (traduction de lat. fulguriator dans une inscrip- 
tion bilingue, rappelle le nom osque d’Athena : Freunterei(?). 

Fuflun(s) « Pater Liber, Dieu de la fertilité, Bacchus ». Il est dif- 
ficile de séparer ce nom de l’étr. fuf «gonfler » [Srozr. 19] 
venant de i.-e. phu, pu. C’est le dieu qui fait gonfler, pousser 
les fruits et la végétation. 

fuf «gonfler ». Forme redoublée expressive de l’i.-e. pu, phu «gon- 
fler ». L’étr. fup [Srozr. 20] en est une variante. L’étr. fus 
«posséder » pourrait se rattacher à un élargissement de cette 
même racine, 1i.-e. : pu-s « jouir de » (?) (lett. puë-kala « riche », 
sans. pusyali «jouit de, est prospère »). 

? fu-l « bâtir ». — Le suffixe étrusque -L est très connu. L'élément 
fu- pourrait remonter à phu-, variante de bhu-, qui a souvent 
la signification factitive de «ériger, bâtir » (all. bauen, bude, 
lith. büklà « habitation »). 

Fulnice, forme étr. de Iowveikms. 


hal- « verser, donner », comme hala «cadeau », haly «faire des liba- 
tions » paraissent être des variantes de al- et de ses dérivés 
voy. ci-dessus). 

hamye «matin », hamçgna «matinal », comparés à ampiles « prin- 
temps, mois de mai» [Davoro. Enc. Ital. s.v. Etruschi], corres- 
pondent au hitt. hkameëha hameS$hant « printemps ». Un paral- 
lèle sémantique est offert par étr. cel, celu qui est à la fois 
l’ouest, le soir et l’automne (septembre) (voy. ci-dessus). 

hanÿ « par devant » correspond au hitt. hants «le devant », hantezziïa 
«premier, meilleur », hantezzi «en premier ». — Comp. l’i.-e. 
anti- dans lat. ante, anterior. L’h proto-i.-e. est conservée ici 
comme dans les autres termes étrusques commençant par . 
Cette laryngale se retrouve en termile : dans yñta-wata «chef 
d’armée », kñta « prin-ceps > chef ». 

han-u «guide», comparable au hitt. hanna « décider », hand-üi 
«ordonner » est, comme eux, une variante de hants « par devant, 
en ordre». PEDERSEN (eth. 201) croit, toutefois, que hitt. 
hanna serait parent de Yuyv@oK@ (??) et le compare à Lyc. 
ganuweti «il juge » (?). 
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har- «tuer une victime » ressemble au hitt. harra « écraser, faire du 
mal» et à la rac. i.-e. ar dans gr. 4pñ «acte de violence », 
’Apns, « dieu de la guerre », sans. 2r1$y4ti «est en fureur », arm. 
her «colère », term. kal «frapper » (k = h, 1 =7r), termil. eri 
« combat ». 

lat. harena « sable », jadis : hasëna, sans étymologie, soupçonné d’être 
étrusque, peut s’il en est ainsi être comparé au hitt. haëëa 
«foyer » (*haëÿ «brûler »), d’où i.-e. as [Pox. 68] dans lat. 
aridus « sec ». L’h qui embarrassait les étymologistes s'explique 
dès lors aisément. | 

?hat- «vouloir bien », hate (amical » sont éventuellement parents 
de hitt. haftatar «bon conseil » (?). 

Haÿna, nom d’un Satyre versant du vin, interprété par CoRSSEN 
[Roscxer. Myth. I. 1850] comme étrusquisation de lat. Fatuus, 
pourrait être un dérivé de la racine précédente. 

haus-ta «baquet » est, sans doute, parent de étr. usi « puiser » et, 
dès lors, du latin haurio dont l’h pourrait être dû à une influence 
étrusque (1.-e. aus-). 

hen- « celui-ci ». Variante de en- (i.-e. eno). 

heplenta — ‘Irrovrn, reine des Amazones. 

? her- « conduire », her-m « organiser » sont peut-être parents de hitt. 
har- «tenir, avoir près de soi ». Tous deux pourraient être les 
plus anciennes formes de i.-e. ar dans Gpapioaw «adapter, 
arranger », sans. rta- «loi du monde, ordre » et l’élargissement : 
arë «organiser » (?). 

Hercle — ‘Hpak\ÿs, source du lat Hercules. 

Herme — ‘Epuñs, à côté de Turms (voy. ce nom). 

? heS « jouer » [STOLTENBERG] pourrait à la rigueur s'expliquer par 
1.-e. eis- « être en mouvements vifs, pétulants » (sans. 1saydti « est 
vif, animé», etc.)(?). La présence de l’h permet, toutefois, 
aussi de penser à une dérivation de hes, d’où hitt. huisu « plein 
de vie, frais, remuant ». 

lat. histrio. Le lat. histrio «acteur », désigné comme étrusque par 
les auteurs latins se rattache à l’étr. heë « jouer ». 

het- «trépassé ». Peut-être parent de hitt. hat «se dessécher, dépé- 
rir». Éventuellement identique à l’i-e. af « aller, s’en aller, 
passer » (d’où *at-no «année »). D’après PALLOT., het-um est 
une «libation » (sans doute, pour les morts). 

? hèva, hivu «chacun ». — Comp. i.-e. oi-wo- «à part soi (gr. oîos 
« seul ») (?). 


œ—— 
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? hil., il «sacrer, sacrifier ». Peut-être variante de el- «sacrifier » 
dans adoleo, altare (voy. el, il). 

hinÿ- « dessous », hindial « âme ». Évidemment parent de osq. kuntur 
«inférieur », ombr. handra «en dessous ». On ne peut, d’autre 
part, séparer ces mots de lat. 2nfra, inferi, sans. adhah, adhara- 
«inférieur », arm. 9nd «dessous» et du hitt. anda « dedans, 
dessous ». L’h de l’italique et de l’étrusque s’explique mal et 
fait songer à une contamination proto-i.-e. avec hanÿ «par 
devant » qui dans ses dérivés indique diverses directions. 

hiuls « hibou », lat. wlula. 

huf-ni «endroit de repos » (— hup-ni). Probablement forme origi- 
nelle de i.-e. au «se reposer » (voy. ci-dessus : av-il) dont l’ini- 
tiale serait h° et dont le # devant voyelle (comme dans iavo), 
s’est consonantifié comme dans cepen, zipana, talape, up, tup. 

hur- «sacrifier », hur-tu «tueur », voy. har- ci-dessus — de là avec 
le suffixe étr. -ath > lat. Horatius «tueur, combattant ». 

huë- «enfant », husina « juvénile » peuvent difficilement être séparés 
de hitt. huiSSatar «engendrer » et, en fin de compte, de hitt. 
huis «vivre», qui serait l’i.-e. %es «être dans un endroit » 
[Couvreur. Hett. h. 121]. 

?hut «quatre». Signification discutée. Si cela signifie vraiment 
«quatre », comme le fait supposer l'identité de Trrmvia avec 
rerpamolus, on pourrait, à La rigueur, admettre que dans i.-e. 
quut-r, gw aurait donné ici # et de là wut(r) (222). PALLOT. 
traduit huÿ par «six» (??). — Peut-être qu’en proto-i.-e. 
qgwatwor était composé du gWe de pen-qWe, qw-seks + otur. et que 
ce qgwe manque ici. — ut, hut serait alors pour le at de 
que-at-r (??). 

huvi «offrande, libation » — voy. au «verser ». 


ia, iana, it « vin ». Ces mots peuvent éventuellement être ramenés à 
la rac. 1.-e. ei- «rougeâtre» [Pok. 297] qui a fourni l’arm. 
*oiuna > aigi «vigne» (perte du % sous l’influence du 4) 
parent du lat. üva (—1.-e. oiuä). La forme 1 peut être un 
dérivé étrusque de 24 ou remonter à l’i.-e. oi-t& (> sans. eta- 
«rougeâtre > antilope »). 

ie « comme », de % + gwe (?) — comp. termil. îje « quand ». 

ic, ikam «consacrer, sacrifier », comme iyu «prêtre sacrificateur » 
peut être une forme faible de i.-e. 2ag :« sacrifier » d’où sans. 
yajña « sacrifice », gr. dry1os «consacré » (k pour i.-e. g) (voy. 
ecnia). 
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?il, im, sont éventuellement des dérivés de ic avec chute de la 
première consonne d’un groupe (ï.-e. *yag-lo, *yag-mo-??) (??). 

Ilidiia, avec l’épithète ati « mère », est la transcription de E\eäbua 

ni, celui-là — 1.-e. eno-. in-pa est peut-être pour eno + pe (de quippe). 
ininc serait pour enom-qwe (?). 

i-pa «celui qui », serait formé de i.-e, d0- «qui» (gr. Ôs, sans. yas) 
+ pe de lat. quippe où pe est accroché à qwi, le concurrent de 
40-, — Comp. termil. ebe (démonstr.), — termil. pe renforce les 
pronoms, — termil. je signifie « quand » ( ?). 

ipa, ive « vase ». L’hésitation entre v et p, ici, indique bien un % 
intervocalique (comp. cepen, zipana, talape, hup, tup). On peut 
partir de *iuua-, tiré comme l’étr. x de l’i.-e. eu «mêler un 
liquide », d’où sans. ä-yavana- «louche, grande cuiller » (voy. 
iu). 

ismivians, surnom de divinité, est généralement regardé comme parent 
du gr. œuwôeÿs, surnom d’Apollon, et de gr. ouis, œwrv66s 
«souris » (= lith. smicens « musaraigne ») (voy. notre section 
pélasgique). La racine est l’i.-e. smë&i « gratter, ronger ». 

isu- «chacun ». Démonstratif composé, plus ou moins semblable à 
i.-e. 01-50- > sans. esa- «celui-ci ». Peut-être, aussi, pour 205 + w 
et comparable au phryg. Lo0$ «quiconque ». 

ita «celui-ci » — i.-e. % + to-. 

ite «l’Ida ». 

itir «noble », voy. eter, atré. 

it-un, it-una «celui-ci, le même». Formation analogue au latin 
id-em (le suffixe -em de tandem a aussi une forme -en dans 
tam-en) (étr. { pour i.-e. d). 

itus «ide » (forme citée par Macrobe, voy. W. Hor. 672), même 
mot que l’osq. eiduis «idibus », lat. dus. Comme en étrusque 
ei et ai s’échangent souvent (voy. eisna, eva, eina, laiv), un 
étr. eit, it — ital. eid- peut très bien se rapporter à l’i.-e. aidh 
«être brûlant, brillant, clair » et désigner la pleine lune comme 
er. «tÜpa se dit du «ciel clair » (4 et t pour dh). 

iu «verser », comparable à l’i1.-e. eu «remuer un liquide » d’où lat. 
jus «jus», gr. (dun «bière», lat. jutta venant de gaul. juta 
«bouillon » (voy. ipa, ive, up, ut). — De là, Zuturna, nymphe 
d’une source. 


lac-, lauc- «ordonner ». Il y a le même rapport entre lac et lauc 
qu'entre Cad- et CauŸ (voy. ci-dessus). 
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De läc, on a tiré lac-ane « maître », laye «chef de famille », 
layuÿ «à la maison » (comp. lat. dominus : domus). 

De lauc vient “lauyme (W. Hor. I. 827), forme étrusque du 
lat. lucumo «seigneur étrusque » et lauyamneti « dans la charge 
de lucumo ». 

La forme faible luc signifie aussi « commander » [Srozr.] et 
se trouve non seulement dans lucumo maïs dans Luc-eres nom 
d’une de grandes gentes étrusco-romaïines (voy. ci-dessous). 

W. Hor. a raison de comparer cette famille de mots aux noms 
gréco-pélasgiques : Avkoumidœ, Aikvuva, 

L'association avec l’1.-e. leuk- est d’autant plus évidente que 
le grec (hom. Dôs «notable, pélasg. Baou-u\eës, phryg. 
Bal ) montrent la tendance du pré-grec à associer la dignité 
avec l’éclat et le brillant (voy. notre sect. pélasg. s.v. Baoies, 
ete.). | 

lat. laena « ornement sacerdotal » viendrait, d’après W. Hor. I. 749, 
du gr. X\aiva par l'intermédiaire d’un étr. *ylaena. 

laiv-, lai- « soir », qui s’oppose à hamgpe « matin, printemps » [PAL- 
LOTINO] est l’i.-e. lai-uo- «du côté gauche» (lat. laevus, gr. 
\œæupôs) qui sert aussi à l'orientation et indique notamment 
le nord et le côté défavorable dans la langue des augures, laeva 
numina (W. Hor. I. 751). 

On trouve aussi laiv-isca « du couchant » et leiveÿ «au soir ». 
Cette dernière forme montre une fois de plus que a et et 
s’échangent aisément en étrusque (voy. fus, etc.). 

? laŸ-, lar- « guerrier, dieu de la guerre ». L'existence de 48 à côté 
de Zär et l’& de ce dernier permettent de supposer que lär est 
pour ladr-. Ceci amène à rapprocher ce mot du lat. Latro(n) 
qui a d’abord signifié : «soldat, mercenaire» (gr. Àdrpor 
«solde ») (emprunt au latin?) (racine ï.-e. lë(i) «acquérir, 
piller », d’où gr. Àeia « butin »). 

Lamtun — Aaouédæwv (t pour d, pour 6). 

lat. lanius «boucher », parent de lanista «gladiateur », qualifié 
d’étrusque par Isid. X. 159 (W. Hor. I. 760) peut être com- 
paré à i.-e. lagh-no «coupant, glaive» (irl. laige «bêche » 
(perte de gh devant n). 

? Lart., Larÿur, radical fréquent dans les noms de personnes. Un 
rapport avec Larun, dieu de la guerre, n’aurait rien d’invraisem- 
blable. On peut, toutefois songer à une dérivation de lie. 
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lordo- «boïteux, bossu », ce qui ferait de ce nom un équivalent 
du lat. Claudius. 

Lasa, déesse de l’amour (voy. Lusa). La racine est l’1.-e. las « être 
avide » (lat. lascivus, sans. lasati « désire »). Elle fournit l’ori- 
gine la plus probable de Lases «les dieux Lares », dont le nom 
peut aussi bien être étrusque que romain. Un dérivé la(s)ro- 
expliquerait certaines formes étrusques, telles que Larnÿ — 
Larunda. (Autre explication plausible dans Ant. Class. XXI. 
312.) 

laut-n «famille » (d’où laut-mi «affranchi », lavtuni « membre de 
la famille »). 

La parenté avec l’ï.-e. leudh « croître > enfant, homme libre » 
est évidente (comp. lat. liberi « enfants », liber « libre », libertus 
«affranchi », gr. éeÿbepos «libre», all. Leute «des gens ». 

lecetis « préposé, fonctionnaire » et lecin «soïigneux, pieux » parais- 
sent bien être parents de lat. diligens, religio qu’on rapporte 
généralement à i.-e. (a)leg de gr. 4\éy® « je me préoccupe de » 
(4 pour g). 

leytum « vase étroit », emprunt au gr. AékvOos [PALLoT.]. 

leine «à la mort», comme Zeinÿ « déesse de la mort» et Lei-t-u 
«offrande aux morts » peuvent être considérés comme parents 
de lat. letum «mort », de ï.-e. l&i « s’effacer, disparaître », d’où 
*lei-no- « fatigué », a. isl. Zin(r) « faible », got. af-linnan «dis- 
paraître ». 

lem- « mourir » (d’où : Lemnisa «un mort») se rattache apparem- 
ment à la même racine, qui s’associe plus d’une fois avec le 
suffixe -mo, p.ex. dans gr. Aouôs «peste», Auôs «faim ». 
(L’atténuation de ei en e n’est pas rare en étr.) 

len- « verser » est peut-être parent de l’i.-e. Lei « verser » [Pox. 664] 
qui apparaît avec le suffixe -no dans à. irl. L-na-t «il coule », 
breton : lin- «pus ». l | 

les- « fonder » et lescan « bâtissant » s’expliquent par l’élargissement 
legh-s de ï.-e. legh «poser» (ceymr. legasit — posuit, bret. 
legh-s0- « endroit », gr. éoXn « petit bâtiment, abri », all. Legen 
« poser ». 

let-em « tombeau » vient peut-être de la même racine et serait parent 
de lat. lectus « couche, lit » (chute étr. de la première consonne 
d’un groupe). 

leÿams « dieu du bonheur », Il n’est pas impossible qu’on ait affaire 
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à un dérivé de la rac. le(i) (voy. ci-dessus : Laÿ) «obtenir des 
biens » qui donne le Lette : Zièt « possession, bien », lith. lai-ma- 
«bonheur », laimüs «heureux ». Un croisement avec lat. laetus 
n’est pas exclu. 

luc- «commander », voy. läc, lauc. De là, Luceres, nom étrusque d’une 
tribu latine : «les brillants, les nobles », mise sur le même 
pied que les Tüities «les brillants » (voy. Tiro dans notre sect. 
pélasg.) et les Ramnes (voy. ci-dessous). 

lat. lucumo (— étr. *lauyme, lauyumneti, W. Hor. I. 827) « magnat 
étrusque » vient naturellement aussi de leuk (voy. läx, laux). 

lule- « parent », pour lutl-o (voy. laut-n). 

lunasie « prêtre de la lune », emprunt au latin : luna. STozr. signale, 
toutefois, aussi lusynei comme nom de la déesse lunaire, ce qui 
fait penser que l’étrusque a connu un stade plus ancien de l’ï.-e. 
*louksnä > lüna. 

lupu «mourir », lupuce «il mourut » — 1.-e. Leb, lob « être flasque, 
tomber » (lat. labës « chute ») (étr. p pour i.-e. b). C’est l’ori- 
gine du nom de Lub-entia, Libitina, déesse de la mort, chez les 
Romains (voy. W. Hor. I. 794). 

? lur- « fosse » se rattache peut-être à l’i.-e. leu « découper, creuser, 
labourer la terre», d’où gr. Àeupôs «ouvert, défriché », alb. 
(p)luar = gr. Àafiov «soc de charrue »} ST. aÀoFY «terre 
labourée » (?). 

Lusa « déesse de l’amour », comme lust- « dieu d’amour » et lasa (voy. 
ci-dessus) se rattache évidemment à l’i.-e. Las- « être lascif » d’où 
gr. ÀGoTN « courtisane », lat. lascivus, got. lustus, all. Lust. 

?lut «autel » est peut-être parent de sans. roha- «élévation, hau- 
teur » (1.-e. leudh « s’élever ») (ft pour dh).— CoRTSEN [ PALLOT.] 
traduit lut par «pierre » (?). Dans ce cas, le mot se rattache- 
rait à i.-e. lé, racine de lat. lausia, gr. A@as, Àevo-rnp. (2). 


Ma- «je Suis » — voy. am. 

ma, mi «ceci » — sans. ama- « celui-ci » = hitt. ma, lye. mi. — Comp. 
termil. Mei «ici ». 

May «cinq », VOY. MU. 

maestre « commandant », emprunt au lat. magister. 

Mae «le Grand Dieu» (lat. Maïus), forme masculine de Maia, la 
déesse souvent associée avec Junon (Uni Mae. GRENIER. 39). 
Comme grande déesse, elle s’appelle «la Grande» (“magüio-, 
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variante de mag-no-, qu’on trouve en celtique : Magiorix, 
Are-magios et italique : Poimp Maige «Pompeius magnus » 
(W. Hor. II. 13). On peut comparer l’étymologie de ce nom 
à celle des autres « Grandes Déesses » (Brigantia chez les Celtes 
de bhergh « être grand », Ardui Sur Anähita en Iran (ardhuo- 
«haut ») (voy. Artemis dans notre section pélasg.). 

mal- «regarder », d’où malce « inspecteur », malena «miroir ». — 
Comp. i.-e. mel dans gr. méAE ou « je considère, je m’occupe 
de» meledGr «soin», eymr. di-fal «attentif ». 

lat. mantisa «excédent de poids », d’après BRANDENSTEIN (Rev. Ét. 
Indo-Eur. I. 310), viendrait d’un i.-e. *montigio- «petite 
mesure » (rac. ment- « mesurer »), par l’intermédiaire de l’étrus- 
que. Cette langue peut, avec autant de vraisemblance, avoir 
tiré ce mot du celtique (gall. maint «grandeur »). 

Mantus. D’après Servius (Ad. Aen. X. 118 — voy. GRENIER. 65), 
dieu infernal équivalant au Dis Pater romain. 

C’est évidemment le‘ Paôd-uarOvs gréco-pél. (de la racine de 
l’iran. (u)rvaÿa- «favorable» et du pél. mandu). Le mot : 
man-tu- est une sorte de doublet du gr. Häv-Ti-s « devin» — 
Rhadamanthe était un des juges des enfers. Son nom se rattache 
à la racine men «penser », comme celui des dieux étrusques : 
Mantus et Manturna (voy. W. Hor. II. 34). 

manÿva «Mantoue » est peut-être un dérivé de Mantus (?). 

manu, man- « penser, se rappeler », d’où mani «monument commé- 
moratif », manu- «souvenir », Man-t «qui se rappelle » — 1.-e. 
men «penser, se rappeler » (lat. memini, mens, gr. MÉUYNUU, 
pävris, ete. ete.) (voy. Menerva, Moneta). [D’après PALLOT., 
man signifierait « placer » (?).] 

marce, forme étr. du lat. Märcus [Devoro. St. Étr. 3, 275]. — Le 
nom est considéré comme un dérivé du nom du dieu : Mars. — 
D’après STOLT., marce désignerait, en étr., un prêtre de Mars 
[Et. Sp. 22]. 

marmis — Méprno:oa. [Rosoner. Myth. II. 563]. 

? maru., titre de magistrats, d’où lat. maro pour des magistrats 
ombriens, assimilés aux deumuiri. En étr. maru est un «gardien 
de temple». L'idée de «garde, soin, préoccupation » qui se 
retrouve dans divers noms de fonctionnaires engage à cher- 
cher dans l’i.-e. (s)mer l’origine de ce nom (d’où lat. memor 
«qui pense à», gr. Hépumpa «soin», mepumpil® «soigne », 
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Mépuuva «souci ») (?). — Comp. termil. maraza «administra- 
teur, fonctionnaire », mar- «arranger ». 

Maris, nom étr. de Mars. D’après W. Hor. II. 45, simple emprunt 
au latin. L'origine du nom du Mars reste, d’autre part, obscure. 

maÿ- «hydromel » — i.-e. medhu-, d’où sans. madhu-, all. Met. 

matu- «le matin », matan «offrande matinale » ne peuvent évidem- 
ment être séparés de lat. Matuta, déesse de l’aurore », matutinus 

«du matin » que W. Hor. II. 54, rattache à 1.-e. m& «bon» 
(comp. franc. « de bonne heure » = «au matin »). 

? matuna, gentilice étrusque. Serait-ce un dérivé de matu- dans 
le sens de « bon » ? (?). 

? Méan, déesse lunaire, d’après GRENIER. Rel. Étr. 65 (gr. my, 
ang. moon, etc.) (?). D’après STOLT. ce nom signifierait : « die 
Ehrende » (?). 

Méas «un géant » (STOLT.) — comp. 1.-e. mE « grand » (?). 

? mec « peuple ». En tant que « multitude », ce mot pourrait venir 
de cette même racine : mëê. On pourrait aussi comparer le 
hitt, mekki «beaucoup », qu’on ramène à la racine de gr. 
méyas «grand» [Frtepriox. Heth. Würt. II. 141]. 

memrun — LÉUVGV. 

men-, min- « donner », d’où mena, min «cadeau », men-ax «offrir », 
menit «donneur ». Si ce n’est un développement de man (— 
i.-e. men) (voy. ci-dessus), ce peut être un dérivé de i.-e. mei 
«être aimable, offrir» d’où sans. medhas- «offrande », lett. 
migluot «recevoir généreusement » lequel avec le suffixe -no 
donne cymr. myun «aimable» (voy. mil-, mul). 

menle — Mevélaos 

menrva — lat. Minerva. Que ce nom soit originellement étrusque 
ou italique, son rattachement à la rac. men s'impose, puisqu'il 
s’agit de la déesse qui inspire les arts, la médecine etc. et 
qu’elle a été facilement identifiée avec "Afmvä. 

mer-, mir- «apporter », d’où mercu «messager », lat. Mercurius. 
La persuasion que Mercurius est un nom d’origine étrusque 
fait rejeter par W. Hor. (II. 74) tout rapport avec merx 
«marchandise », merces (apport, don ». 

Comme une origine tyrrhénienne n’exelut pas, d’après nous, 
une extraction indo-européenne, il ne paraît nullement contre- 
indiqué de prendre comme substrat l’i.-e. merk- «saisir », d’où 
gr. Bpaketv, BpéËa «saisir, manier », lat. merz «marchan- 
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dise », sans. mrçati «il touche », gr. uäpn-To « je saisis », toutes 
significations bien proches de celles de étr. mer- et des fonc- 
tions du dieu Mercurius, dieu qui saisit les morts et les objets 
trouvés, protecteur des marchands et des voleurs, aisément 
assimilé à Hermès. 

La forme étr. mer vis-à-vis de i.-e. merqw est proto-i.-e. et 


\ 


remonte à mer : men, l’origine du mot manus «main » (comp. 
dpaphs * EÜXEPhS). 

mevlum «bourg » — ïi.-e, mei, moi «bâtir», d’où lat. moenia, 
murus (de *moiros). Avec suff. -{ dans sans. mifi- «construc- 
tion ». Pour PALLOTINO, medlum désigne plutôt les habitants 
du bourg, la communauté, auquel cas on songerait à une com- 
paraison avec avest. maëvanam «habitation, maison ». 

? Metellus, nom propre romain venant de metellus «soldat » regardé 
comme étrusque (W. Hor. II. 31). S’agirait-il d’un « défenseur 
du bourg» (medlum), un membre d’une «garnison » (?). 
On peut se demander si lat. miles (sans étymologie, W. Hor. 
II. 87, ne serait pas pour mit-s-les (?). 

Metvia, forme étr. de Mnôeia [PALLoT.]. 

Metus, id. de Médovoa [PALLOT.]. 

mi «moi» — i.-e. me, eme > gr. êué, lat. më(d), hitt. mu, lyd. ému. 

mi-na «moi », renforcement de mi. — Comp. russ. menja. — na est 
le radical du plur. no-s «nous ». 

mine — Mivows (voy. sect. pélasg.). 

mil, mul «donner», mulu «don», m(u)laÿ «cadeau ». On doit 
comparer le gr. eluoy «dot», pelua «cadeaux d'amitié », 
lith. malone «grâce », tous mots parents de mei- (voy. men-, 
min-) — termil. mla « cadeau ». 

?mrud «stèle » [Barrisri. Scientia. LiVII. 366, sqq]. — Comp. gr. 
mäppapos «bloc de pierre », lat. marmor (?). 

mun «soigner», munŸuy «soigneuse, amie » (déesse). C’est une 
variante probable de man «penser à» (voy. ci-dessus). 
Moneta, mère des Muses et par conséquent des arts, est appa- 
remment un dérivé de ce mun-. Elle était supposée être « celle 
qui avertit du danger » (mon-eio, causatif de men, d’où lat. 
moneo, all. mahnen «avertir »). 

munŸ «ornement » [ W. Hor. II. 127], dérivé de la rac. précédente, 
est représenté comme ayant influencé la signification du lat. 
mundus «parure ». 
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mun-ic, munis «maison, demeure ». Si ce n’est un développement 
de mun (voy. ci-dessus), ce peut être un dérivé de men « demeu- 
rer» (gr. évo, lat. maneo, mansio). — Comp. termil. muni. 

? murs «vase, urne ». Peut-être emprunt au gr. moppia «vase en 
agate ». (L’étr. a aussi emprunté cutun au gr. K@Ü«y. et beau- 
coup d’autres noms de récipients). 

mut- «visiter, rencontrer » — i.-e. mod «rencontrer », d’où arm. 
matéim «je m'’approche », angl. to meet, neérl. ont-moeten. 

muvuna «tombe » [Srozr.]. D’après W. Hor., ce mot désigne «une 
petite élévation ». On compare le lat. mütulus « pierre de faîte ». 
La racine «serait celle de gr. ÜTrakes «champignons », 
môrTi\ov: ÉXaror, etc. (voy. notre section pélasgique s. v. 
Mvrimrn). 

?muv, mau, may «cinq» (d’où muv-aly «cinquante», muv-ezi 
«cinq fois »). may se tire de muv en passant par mu-ay et perte 
normale en étrusque et pélasgique du % après consonne (suff. 
étr. -ay connu), muv n’est évidemment pas parent de l’i.-e. 
penqwe, mais comme dans la numération sur les doigts, cinq 
correspond au pouce, on peut se demander si éventuellement 
muv ne corresponderait pas au radical de mou-t «pouce » en 
a. cymrique, à. bret. meu-t « pouce », arm. ma-in «doigt» (W. 
P. II. 221) (.-e. mô-to-) (?). 


na-c «après, alors». — Comp. hitt. namma «ensuite», nerpa 
Cet alors », renfermant na + démonstratif — ie. (a)na (gr. 
av&, all. nach, nahe) — na-c serait pour i-e. mna-gwe (?), 
— Termil. nece mot de liaison. 

nac-, nac-na «mort», d’où nayva «tombeau» — ie. nek- dans 
lat. nex «mort », necare « tuer », gr. VÉKVS, VEKPÔS «cadavre ». 

? nan- «se déplacer, errer », d’où, d’après STOLTENBERG, Nanu, nom 
étrusque d'Ulysse. On peut songer à un terme mimétique indi- 
quant «balancement, déplacement » et équivalant au sanscrit 
nä…. nà «de-ci de-là » (?). 

nap- «caveau, voûte». Éventuellement équivalent de lat. nau-ca, 
nav-ica «coffre, auge », nauchus « cercueil », mots parents de 
1.-e. näu- «tronc creusé, cavité, vaisseau » (voy. notre sect. 
proto-i.-e. s.v. nava) (u interv. dans nawi(va) se transformant 
en b > p, comme dans cepen, hup, zipana, talape, tup, ete. — 
voy. ces mots). | 
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Le pluriel de nap est naper, dans lequel certains auteurs ont 
voulu voir l’origine du lat, napurae « corde de paille », ce que 
W. Hor. rejette à bon droit. 

? *nastrna, mot étrusque supposé par W. Hor. II. 145, pour expli- 
quer le lat. nassiterna « eruche » dont le suffixe parait étrus- 
que (-terna?). S'il en était ainsi, il faudrait partir de 1.-e. 
(s)na-t « couler » (?2?). 

? matinu «indicateur du sort ». Il n’est pas impossible que ce terme 
soit parent (ou emprunté) du lat. nota « marque, tare ». Le g- 
du substrat *{g)no-to- [ W. Hor. II. 178] devait, en tout cas, 
disparaître devant l’n en étrusque (?). 

ney- «périr », nicedu « pour les morts» (voy. nac). 

neft-s «neveu » — i.-e, nepot- d’où sans. napät « fils », lat. nepot- 
«neveu » (f pour p). 

nene «tante », mot d'enfant. — Comp. i.-e. nena, gr. vivvm «tante ». 

nep- «humide » — ïi.-e. (e)nebh «humidité, source ». — De là lat. 
nep-eta «cataire» (labiée à jus odorant) (voy. Neduns — 
Neptunus) (étr. p pour i.-e. bh). 

ner-i «sang » — i.-e. ner « force vitale » > homme » > lat. neriosus 
«fort », bret. nerza « fortifier, fixer ». — Comp. termil. nele 
«soldat ». 

nes «mort», d’où Nesiÿ «dieu de la mort», nes-na «tombeau ». 
De l’ï.-e. nek-s, élargissement de nek (voy. s.v. nac), qui a notam- 
ment donné le lat. nox-a, nox-1a (chute du k£ devant s). 

net-ei « belle-mère ». Peut-être variante de nene (voy. ci-dessus). 

netsv- «intestin », pourrait être parent du mystérieux mot grec : 
vnÔs «ventre». Le dérivé étr. netsviÿ «haruspice» serait 
formé de la même façon que le lat. haru-spex (de haru = 1.-e. 
ÿhero- = gr. X0p0Y «intestin » et de wi{d)s «voir, regarder ». 

Neduns. Équivalent du lat. Neptunus, qui lui aura servi de modèle 
(à moins que ce ne soit l'inverse). Le p est normalement tombé 
devant la dentale. La racine est l’i-e. (e)nebh «humidité, 
source » (iran. naft «source de pétrole »). Neptune est le dieu 
des sources et des eaux, maïs en roman les neptuni (> nutons, 
lutins) sont en général des petits gnomes. STOLTENBERG n’a 
done, peut-être, pas entièrement tort en traduisant Neÿuns par 
« Erdinnengott ». 

Nevtlane, forme étr. de Neomrôkeuos, avec forte contraction. 

ni- «lui, elle » — i.-e. eno-, en&, enï — termil. nl, ne-pe. 
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ni-s. L’étr. ni-s en est le génitif. 

nip- « goblet pour puiser l’eau » est soit un parent de l’i.-e. fe)nebh 
«source » (voy. Neduns), soit un emprunt au gr. z4nTmp «bas- 
sin », du même genre que kutün, mürs, etc. désignant des réci- 
pients. 

lat. norma est un emprunt au gr. yvœuova («moyen de connaître ») 
par un intermédiaire étrusque [ W. Hor. II. 175] — r pour m 
ou # comme dans Acamemrun (Ayauéuvor), Memrun 
(Méuvoy). 

?nu-li «époux». On peut risquer de le comparer au lat. nubo 
(épouser » en reconstituant un prototype étrusque nup-li muni 
du suffixe -l, -li bien connu et chute du b devant L (ie. 
(s)neubh « relier ») (?). (Comp. Lu-l pour lut-l « parent »). 

2nu-n «travailler», nunar «travail». Éventuellement pour i.-e. 
*nud-no- «exécuté, fabriqué, utilisé» de la rac. neud, neu. 
Le got. miutan est regardé comme l'équivalent du gr. TuXer 
«atteindre », TEÜXEr «fabriquer » [PoKk. 768] (?). 

nu-r-@ «neuf » — l’i.-e. neu(n) (> tokh. fu, lat. novem) a été allon- 
gé de deux particules. — Comp. termil. nuñtäta «neuf cents ». 

nu-Ÿ «tombeau», d’où nud-in «offrande aux morts», nut-isu 
«prêtre des tombeaux ». Dérivé de l’i.-e. näu, nü «mort, tom- 
beau », d’où 1.-e. nou-ti dans all. not. 


Payie. Forme étrusque de Bacchus (voy. sect. pélasg.) (p pour b) 
(voy. Fufluns). 

pai- «miel », pev-ax «liquide mielleux » — i.-e. bheï- « abeïlle » > 
néerl. bie, bij, ang. bee — de là, sans doute : *bhoï-w10o- « pro- 
duit des abeilles» (étr. p pour bh). 

Palës, déesse protectrice des bergers et de leurs troupeaux est 
soupçonnée de porter un nom étrusque, éventuellement parent 
de falandum, palatum [| W. Hor. II. 238]. On ne voit, pourtant, 
guère de rapports entre ces deux mots. On se demande pour- 
quoi on rejette la dérivation de i.-e. pa «garder, paître un 
troupeau », d’où lat. pastor, d’autant plus qu’il existe le sans. 
“päla- «gardien, pâtre» et le hittite palah$an « protection » 
[Friæb. H. Wb]. — Pox. 801 ramène Pales à pello « pousser des 
troupeaux ». 

papa «père », mot d'enfants. De là : papals «gendre » (?). 

par- «étranger », par-ay «offrande des étrangers » [SrTozr.]. On 
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peut supposer une relation avec i.-e. per «au-delà », d’où sans. 
- . A # , 

paru- «lointain », osq. per-um «de l’autre côté », gr. Topos 

«passage », thrace -phara «échange, marché » [DETScHEw. 


Thrak. 65]. 
par-la, emprunt au lat. patella [PALLOT.]. 
pa-t, pet- «marcher, se promener» — i.-e. ped- «pied», d’où 


«aller à pied », dans sans. pad-ya-ti «il va », pat-ti « piéton », 
lith. ped-inum «aller lentement », hitt. pidd& « courir ». 

patac « frère du père ». On a voulu rattacher ce mot à l’i.-e. bhrater- 
«frère », mais il est plus probable qu'il s’agisse d’un dérivé de 
i.-e, poter «père », tel que lat. patricus, qui a pu exister dans 
un dialecte italique avec le sens de lat. patruus (emprunt?). 
— Comp. termil. pede «infanterie ». 

pate- « beau-père ». Forme de lat. pater. 

?pav- «sacrifier une victime » n’est explicable que s’il s’agit — 
comme c’est souvent le cas pour les Étrusques — d’un sacrifice 
de purification (i.-e. peu& « purifier », d’où lat. pü-rus). 

pecse. Forme étrusque de gr. Ilmyaoôs (k. pour g). Le maintien 
de p ici est en contradiction avec le changement de » en œ dans 
dans œersu «persona». De façon générale, l’étrusque en ce 
qui concerne les occlusives sourdes, hésite entre le maintien 
de celles-ci ou leur spirantification. A côté de œersipnei 
(mepoepôrn), qulgma (rohv£éyn), on a pele (mes), 
prumaÿe (mpounbeës, ete.). 

pel «tonneau », ela « écuelle », gelna «seau », qelucu « flacon » 
peuvent, sans doute, se rattacher à l’i-e. pel «couler », qui 
donne notamment le lith. pilfi « grande cuiller », a. slav. polù 
«récipient pour puiser », lat. pelvis « bassin ». 

penÿu «passage » est évidemment le parent de lat. pont- « pont », 
gr. TOYTOS «passage maritime », ete. (i.-e. pent-). Cette même 
racine, par l’étrusque, a donné fenestra au latin (voy. ce mot). 
C’est un exemple de plus de l’hésitation de l’étrusque entre 
occlusive et spirante à l’initiale (voy. pecse). 

per- «propriété de campagne», peris «paysan». Il s’agit, sans 
doute, d’«enclos» et le mot peut se comparer au pamphil. 
mnpia «une terre », lydien : birak « maiïson », celt. *bharso- > 
barro-, d’où en toponymie, p. ex. Barcenne, Barry. Le germ. en 
a tiré par emprunt au celtique : parra, parik, park, mot 
emprunté au visigothique par l’espagnol comme parra- (voy. 
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GAMILLSCHEG. Rom.-Germ. I. 376- CARNOY. Orig. S.v. parre). 
W. Hor. admet une parenté entre ces mots et le lat. forum (1.-e. 
bhoro- de bher- « faire des planches, des barrières »). L’étr. per 
se dit aussi du monde souterrain, comp. lat forum «enclos du 
tombeau » > Feromia, déesse de la terre. 

Perse, perse. Forme étrusque de Ilepoevs (voy. sect. pélasg.). 

persipnei, étr. pour Ilepoebôrn avec adaptation de la finale à celle 
des féminins étrusques : -a1, -ei. — Pour q dans ce mot et p dans 
Perse, voy. peise, pendu. — De gersipnei, provient le lat. 
Proserpina (voy. W. Hor. II. 375). 

persu(n) «masque théâtral, acteur ». Transformation étrusque de 
er MPOOWTOY (prsp-no > persno par chute régulière du p 
devant l’n). C’est l’origine du latin : persona. 

STOLTENBERG (E.S. 25) et ALTHEIM (A.R.W. 27. 35) voient 
dans œersu une «divinité souterraine effrayante », mais cela 
ne pourrait-il être un développement ultérieur de œersu «mas- 
que », dont les rapports avec Tpôoœwmoy sont par trop évidents ? 

pese « poids », emprunt au lat. pensum. 

pet- «aller », petinate « messager » (voy. pat-). 

pevay «sorte de boïsson, hydromel (?) » [PALLOT.], i.-e. pot, pi 
«boïre », mais comp. pai « abeïlle ». 

pla «sœur », variante de puia «femme » (voy. ce mot). 

plu-t «verser » — ïi.-e. pleu- «verser, couler » dans lat. pluo, gr. 
Théo. 

Populonia, ville étrusque (= étr. puplu, fuflu) qui serait la ville de 
Fufluns (voy. ce mot), mais cette ville peut aussi porter un 
nom parent de populus, dont l’origine est discutée maïs qui a 
certainement désigné d’abord : «troupe, groupe» (i.-e. pel- 
«beaucoup » > lat. plebs, gr. m\0os) (?). 

pri-Ÿ «verser » — 1.-e. (s)preit «gicler, répandre », all. spritzen, 
a. ir. sréim « je jette ». 

Priumne, étr. pour Ilpiapuos, avec u devant m, comme dans Artummne, 
Triumpe [W. Hor. II. 707]. 

pruyu-m «broc, eruche » — emprunt au gr. Tpôxoos «cruche ». 
Comp. les emprunts analogues : cudun, murs, nip, etc. 

prum-aÿ-ni «aîné» (voy. prumts). 

prumts — lat. pronepot- — comp. termil. prñnezi (— *pro-nept-10-). 

pruŸÿ- «chef » (voy. purÿ, pur). 

puia «épouse ». Mot familier de la famille de pu-ella, pu-er. Peut- 

14 
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être emprunté par le grec dans Ô-rui& «union sexuelle » 
(voy. put). 

pu-l «libation », pul-n «vase» — ïi.-e. po(i) +1 «boire» (voy. 
pute (?)). On pourrait aussi comparer le lat. bua «boisson » 
mais ce dernier n’est qu’un mot d’enfant. 

(?) pup- «sacrifice » peut éventuellement être un dérivé de pô(i), 
comme pu-l — le prototype serait pôouo- et w serait normale- 
ment devenu p (voy. cepen, tupi, etc.). — De là le lat. popa 
«servant dans les sacrifices ». 

pur- « devant », comme pur-ÿ «chef » (— prud), pure « seigneur », 
se rattache évidemment à l’i-e. pro, prou «par devant», 
d’où sans. pürva- « premier, ancien », ang. sax. frea (seigneur » 
et avec t: le gréco-pélasgique : TpÜTaris (mot lycien?). 
Le nom propre : Porsenna (étr. purÿs-na «roi» — BATTISTI. 
Scientia. LiVII, 366) se rattache à ce groupe, ainsi que l’étr. 
(e)purûne, considéré comme la traduction de lat. praetor «qui 
marche devant ». 

pu-t «enfant ». Comme lat. putus, mot de la famille de lat. puer, 
puella- (voy. puia). 

pu-t{s) «exécuter, ériger ». Peut-être, comme all. bauen, dérivé de 
i.-e. bheuä. — A signaler la ressemblance avec hitt. pe-hute 
«exécuter », qui est un composé (?) (voy. ful). 

putere « vase » [ PALLOT.] est un emprunt au gr. TOTAPLO. On con- 


naît la propension des Etrusques à emprunter aux Grecs les 
mots pour «récipients ». 


A 


pute «ceruche», à moins d’être l'équivalent étr. du lat. buttis 
«bouteille» (p pour b), ce mot est une forme abrégée de 


putere. — Ce pute paraît bien être l’origine du lat. vulg. 
pottus (avec le redoublement expressif bien connu), d’où fr. 
pot. 

rac, racu- Cest, aurore », racv-eda «du matin ». — Ces mots sem- 


blent venir de l’i.-e. areg- «être clair > aube, levant », d’où 
&pyv-pos, äpyv-bos «métal blanc, argent». Il existe en 
sanscrit des formes sans a- initial : rajata- «blanchâtre », 
räjati «il brille» (étr. 4 pour i.-e. g). 

lat. Ramnes, nom d’une des trois anciennes tribus (étrusco dstinssi 
La signification de ce nom doit être du même type laudatif 
que celle des Luceres et Tities. Ici, il s’agirait de «gens ardents, 


— 
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belliqueux » (comp. a.slav. ramënü «violent » de l'i.-e. ram 
«fort, guerrier ») [ W.P. II. 371]. 

Rasna, nom des Étrusques. Comme beaucoup de noms de peuples 
celui-ci semble faire allusion à la fureur guerrière (i.-e. eres 
[Pox. 337] «être furieux, arrogant », lith. arsa «ardent», 

"Apns, dieu de la guerre. 

rat- «piquer », d’où ratum «victime ». Peut-être de ïi.-e. réd, rôd, 
rod «gratter, ronger » (lat. rodo «ronger », rädo «gratter », 
rostrum «bec ») (étr. { pour d). | 

? ratac-s «frère » [PALLOT.]. — On s’est demandé si ce n’était pas 
une forme altérée de i.-e. bhrätar + suff. ko- avec perte de 
l’initiale devant r (??). 

rau- «verser» — ie. (e)reu «courir, couler», d’où ar-uo- 
«rivière ». 

rec, Recua «est, déesse de l’aurore » (voy. rac). 

ren- «mettre au tombeau », ren-a «tombeau ». — Éventuellement 
de *res-no- «lieu de repos » de ï.-e. res [PoKk. 338] «se repo- 
ser », d’où ang. rest «repos», ang. sax. ren (*res-na) «mai- 
son », a. nor. rann «maison » (chute de s devant ”). 


rep- «s’incliner », repine «enclin» — ïi.-e. werb > rëp «se plier, 
ramper » (d’où : all. Rebe, lith. vifbas « osier »). 
res- «faire de la magie», res-yu «magicien » — ïi.-e. eres [Pox. 


837] «être en fureur » d’où sans. rsi- «poète inspiré, devin », 
irasyä «action hostile, mauvaise ». 

reu- «tuer», ravi «tueur ». — Comp. l’i.-e. (e)reu «attaquer », 
d’où m.irl. ruathar «attaque», sans. ravat «il a blessé », 
arus- «blessure ». 

ril «âgé, âge» — ie. (a)rei [Pox. 60] «compter», d’où gr. 
äpuô-uos «nombre », lat. rifus «règle, cérémonie régulière », 
a.irl. rîm «temps», a.h.a. rim «rang, nombre» — (suff. Z 
commun en étr.). 

ri-nu «source », ri-t «offrande (liquide?), rid-na «autel» — ï.-e. 
(e)rei «couler» d’où lat. rivus, sans. rinati «fait couler », 
rina- «coulant », m.irl. rian «rivière ». 


û . Û . 2 

riz «mouton», rizile «agneau» — i.-e. eri- dans gr. épipos 
«jeune chèvre », lat. ari-es « bélier » — osq. ertetu. 

Rum-ay «Romain» — avec le suff. étr. bien connu : -ax. — 


L’étymologie de Roma n’a pas encore été trouvée. Serait-ce 
une forme allongée de i.-e. (e)rem «se réposer, s'établir », d’où 
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«habitation, séjour » ? (2?) [Derscxew. Thrak. Spr. 95]. — Une 
autre possibilité offerte par la phonétique étrusque : les formes 
Oi-man pour fig-man, z2a-ma pour dio-ma suggèrent la possibilité 
de partir de rod-ma avec perte normale du d. Ce serait un hydro- 
nyme, très proche de rodano- (voy. sect. proto-i.-e.) et ayant 
désigné d’abord le Tibre (Rümôn, ancien nom étrusque du 
Tibre, qui peut, du reste, aussi s’expliquer par i.-e. ereu- 
«courant rapide ». — W. Hor. II. 441) (?). 
rutapis, transformation de ‘PoO@mis [RoscHer. IV. 228]. 


$a-, Sas-U «six, sixième », ainsi que se-alx «soixante », si la tra- 
duction de STOLTENBERG se confirme, seraient naturellement 
avec aisance ramenés à l’i.-e. (k)seks « six ». 

Sac- «consacrer », sac-ni (prêtre », sac-n1i-t « sanctuaire » montrent 
que la racine sak (de lat. sacer, sacrare, hitt. Saklais «rit », 
nettement indo-européenne, existait aussi en étrusque. Elle 
offre un parallélisme complet, sous ce rapport, avec son syno- 
nyme : qas-. 

sal- «offrande sur les tombes», sal-yi «prêtre des tombeaux » 
peuvent être des emprunts au lat. solium « cercueil » (?). 
(Éventuellement, étrusque sat-l pour i-e. sed-lo «siège, lieu 
de repos » comp. lat. sella «siège » (?). 

sanc-va «consacré », san-ft «serviteur du culte», San (divinité) 
sont à rapprocher de lat. Sancus, divinité par laquelle on 
jurait, ainsi que de sanctus «saint », formes nasalisées de sac 
(voy. ci-dessus). 

? Sar «dix », $arsna « dizaine » [Srour.], réserve faite en raison de 
l’incertitude règnant encore sur les noms étrusques des nom- 
bres, ce mot pourrait, comme muv, may «cinq», s’expliquer 
par l’usage de compter par doigts et par mains. $ar, d’après 
les lois de l’étrusque pourrait, en effet, s'identifier avec le 
hitt. keÿsar «main» (> k$ar > $ar) venant d’i.-e. ghes-r (k 
étr. pour gh, disparaissant devant l’s) (?). 

sat- « placer », paraît être une forme causative de sed- « être assis, 
placé » (i-e. *sodeyo- > germ. satjan > all. setzen) (t pour 
d — voy. sut). De là l’étr. sat-ena « établi », participe passif 
en -n0-. 

Satnal — lat. satelles [W. Hor. II. 481] «escorte, gardien». — 
Comp. le lat. sodalis «compagnon», venant de sedha-lis de 
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i.-e. sùe-dhôo- «propre» (voy. setum). — Comp. termil. e-sete 
«compagnon », huwed-ri « de l’alliance ». 

Satre, setrni, formes étrusques de lat. Saturnus (jadis : Saeturnus), 
le roi de l’âge d’or, identifié avec Æronos et qui est une 
ancienne figure indo-européenne ayant son pendant en Iran, 
où Yima K$aëta est le roi des temps primitifs, présidant à la 
vie des privilégiés dans le Vara. 

L'’épithète de Yima correspond de fait au radical de saet-ur-nus 
dont les suffixes ont un aspect étrusque (1.-e. ksoi-to- « brillant » 
— W.P. I. 501) (Couxxrz. Orient. Stud. Pavry. 86, saq). (L’hési- 
tation entre ae et a trahit l’influence étrusque.) 

savl-asie «prêtre du Soleil » [SrTour.] — 1.-e. saÿel « soleil » (d’où 
er. ion. méAOS pour ä-swel-io-, lat. sül). 

scan «verser». Apparemment, forme nasalisée de l’i-e. skhed 
«répandre » (gr. CKkEÔGLYVUL — ang. scatter) qui a des formes 
avec nasales : alb. f$an «étalé, défait », m.irl. scandred « dis- 
persion », avest. skondi «division ». 

sculvna. Comp. lat. sculna «arbitre » [W. Hor. 502]. Du moment 
qu’on admet qu’un mot étrusque peut avoir une origine indo- 
européenne, ce terme s’explique normalement en partant de i.-e. 
skel «séparer ». 

lat., étr. scurra « plaisantin », pour la même raison peut être parent 


de gr. okaip® «danser plaisamment ». — On trouve le nom de 
personne étr. scurra (comp. all. scherzen). 
scuv- «établir» — de l’i.-e. skeu- «établir », d’où gr. okevdlo 


« préparer », oœkeÿos «instrument », néerl. hegen «exécuter ». 
De là éventuellement lat. scava « équipement d’un char (?)» (?2?). 


se- «celui-ci » — i.-e. se, so dans sans. sa, gr. Ô, all. fém. sie. — 
. LI L2 € 4 La v 
Termil. se «et celui-ci ». — Comp. gr. © «et lui», hitt. $a «et 
lui ». 


sec- « fille ». Malgré les efforts désespérés de GEORGIEV pour retrou- 
ver dans cette syllabe l’i.-e. dhughoter « fille », il faut chercher 
l’étymologie autre part. 

Le grec éopes «filles», venant de sue-sor nous amène sur 
une autre voie. Ce nom est composé de sue «de soi, propre » 
et de l’antique mot proto-1.-e. ser «femme ». Ce dernier avait 
comme synonyme g#nä. On peut donc supposer qu’il y aura eu 
sue-gWna- comme parallèle de sue-sor. Or, de suegwn&, l’étrusque 
ferait normalement sek. — On peut, du reste partir simplement 
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de sue-ka avec suff. -k&, comme dans l’a.-slav. svojako « affinis » 
(voy. sut$). 

sel- «gagner, récolter » [STOLT.] se rapporterait aisément à l’1.-e. 
sel- «gagner, posséder » qui figure dans gr. éEr « prendre », 
a. irl. selb « possession ». 

Selvans. Forme étr. de Suvanus. On trouverait aussi selva emprunté 
au lat. siva. 

sem- «diviser» [STour.] pourrait être le lat. semi-, sans. sämi- 
« demi ». 

? sem-y. D’après SToLT. signifierait : «huit », ce qui serait incon- 
ciliable avec l’1.-e. okto, mais on sait que l’on n’est pas encore 
arrivé à déterminer définitivement la signification des noms 
étr. de nombres. D’autres auteurs regardent sem-g comme valant 
«sept », ce qui naturellement permettrait d’en faire un parent 
de septm (?). 

? senis « mort, défunt », Sen, « dieu de la mort ». Éventuellement, 
termes apparentés au gr. kreivo «tuer» (i-e kben- «tuer, 
mourir »). On sait que le groupe kb aboutit en étr. comme en 
italique à s (voy. Saturnus). 

? sergue « fondateur, bienfaiteur » (nom de divinité) serait d’après 
STOLT. parent de étr. ser «fonder, procurer ». — On peut 
entrevoir la possibilité d’une parenté avec l’i.-e. ser «soigner, 
garder, entretenir », d’où avest. haur-va- (i.-e. ser-uo) «gar- 
dien » (comp. lat. serv-are, gr. “Hpa «la protectrice ») [ W.P. 
IT. 498]. 

setum « conseil », sedumati « conseiller ». — On peut songer à l’1.-e. 
suedho- « propre façon de penser » (gr. é0os, sans. svadhä) (?) 
(perte de l’x après consonne normale — voy. sek, tesun, max, 
etc.) [PALLOT. dit : seÿum — « depôt »??]. — Comp. termil. 
kbad-12 pour hwadiz — svadh- (« conseil »). 

? set- « connaître » pourrait aussi se ramener à sue-dho (?). 

Sevlans «dieu du feu» (— Vulcanus des Romains) — ï.-e, seid, 
sieid «briller» (lat. sidus Qastre», lith. svidus «brillant » 
(chute de # après consonne). 

Sevre, gentilice étrusque. Ce sont, sans doute, «les brillants» (1.-e. 
seid), comme les Luceres, les Tities. 

sin- «prendre » — 1.-e. sen- ( gagner », d’où sans, sanot «il gagne », 
gr. avvo « j’accomplis », évapa « prises, dépouilles ». — Termil. 
hfta «entreprise > combat », 
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Sip- «artiste, droguiste » est, sans doute, l’équivalent de osq. sipus 
expert », lat. stbus «habile ». 

Sispe, forme, étr. du gr. Ziovhos, montrant l'influence contrac- 
tante du fort accent tyrrhénien. 


sit- «verser » — i.-e, sueid «suer », d’où sans. Æsvidati «lâche du 
jus ». 

Sleparis, d’après PALLOT. 107 serait une transcription de KAÀeo- 
TäTpa. 


snu-& «sacrifier <des libations>(?) ». Le sacrifice étrusque consis- 
tait le plus souvent en libations, ce qui suggère l’idée de rap- 
porter snut à l’i.-e. snäu, sneu « couler » (m. irl. snuad « rivière » 
— néerl. snot « morve »). 

? spel «autel », spelana «lieu de l’autel ». 

Il s’agit peut-être d’une forme contractée de sep-el, origine de 
lat. sepelio «accomplir un rit funèbre », sans. saparyati «il 
honore », avest. haparya- «vénérer », forme élargie de 1ï.-e. 
sep- «soigner » (?) — termil. sapali « employer ». 

spur « ville ». Les anciennes villes étaient des sortes d’enclos avec 
palissades. Cela permettrait-il de tirer spur de l’i-e. spher 
«perche, poteau », d’où néerl. sparre «mât, sapin », alb. £par 
« chêne »? — Le lat. paries « mur » se rattache à cette racine 
(voy. urbs). 

?lat. spurius. On peut se demander si le lat spurius « bâtard », 
sans étym., ne pourrait venir de spur, en tant qu’«enfant de la 
rue, de femme publique » (?). Il existe de fait bien des noms 
propres étrusques : Spurinna, Spurennius, ete. (= «publi- 
eus » ? (22). — STOLT. cite étr. spureni avec le sens de «de la 
ville, public ». 

?sren- «ornement». Le grec épua «boucle d'oreille», ôpuos 
«collier » engagent à ramener sren à une forme “*ser-no- 
«enlacé, serti» (lat. serere) (?). 

?sti-z «hydromel» peut être un dérivé de i.-e. stat, sf «se coa- 
guler, s’épaissir, fermenter » qui se dit de liquides gluants 
(gr. oTéap «graisse», sans. sfiya «eau lente», gr. oTais 
«pâte fondante »). 

?s-val- «vivre», sval-as «ayant vécu. — Ce mot pourrait être 
parent de étr. val, velÿ, vil, qu’on rencontre dans les noms 
propres étrusques et qui se comprend grâce à étr. velt-une 
«homme fort», vile «puissant», comme se rapportant à la 
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force vitale. Dans sval, il y aurait un préfixe -s et le tout 
serait parent de lat. valeo. Ce préfixe serait le même que le 
lydien îs- dans lyd. is-gup-to- «engendré » — arménien : 
ist-(?). 

svec «toujours ». Grâce à une légère déviation de sens peut s’iden- 
tifier à i.-e. ske-kas «bien loin, il y a longtemps ». 

svel- «tribu» se rapporte certainement aux dérivés de sue dési- 
gnant la «propre famille », la «race », comme s%e-bho- dans 
Sabini, all. Sippe. On a aussi les formes sue-dho- et suedh-s0 
(Suessiones). Ici il s'agirait de syedh-lo-. 

Bvis «belle-sœur » peut facilement être identifié avec l’i.-e. suesr 
«sœur » (d’où lat. soror, sans. svasr, all. schwester), car on a 
pu constater que l’étr. perd souvent les consonnes finales (voy. 
sec). 

su-l «lait». Le suffixe fréquent -L est ici joint à la racine très 
connue seu- «couler, être liquide», qui se trouve dans lat. 
sucus «jus de plantes », a. irl. süth «lait », all. säugen « allai- 
ter ». 

Su-n « jouer de la flûte » — ï.-e. su-en « retentir, sonner » d’où lat. 
sonare. 

Suplu «joueur de flûte» est peut-être parent du mot précédent 
mais a certainement été influencé par lat. sibiare « siffler ». 
Il a été latinisé comme subulo. 

sur-ÿi «tombeau », Sur «dieu des morts ». — Il semble qu’on ait 
affaire ici à un emprunt au grec oopôs «cercueil, urne ». 
On a constaté combien souvent l’étrusque a emprunté des 
noms pour les récipients (voy. murs, kutuün, nip, ete.). 

sut «être assis », forme défléchie (sod) de i.-e. sed «être assis ». 
Le lat. solium « cercueil », tiré de sedeo a également la voyelle : o. 
L'étr. suti-, suÿi «tombeau » vient naturellement de suf.. 


6àa «femme». Mot d'enfant — comp. 1i.-e. tata, d’où russ. teta 
«tante », dial. suéd. #ifta «femme ». 

ta- «celui-là — i.-e. to-, ta- — comp. termile : te, ti. 

Bac «fosse, tombe ». — Peut-être emprunt au gr. Ü9kn « caisse, 
réservoir » lequel a été emprunté en latin avec le sens de 
«voûte» [W. Hor. II. 679]. ac est parfois présenté 
comme signifiant «toit». Dans ce cas, évidemment il serait 
parent de gr. Téyos, lat, fectum (i.-e. (s)teg). 
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Taitle — Aaidahos (voy. titulus). 

taf-na « don sacrificiel », tap- « sacrifier », 0ap-n-esta « vin à offrir » 
1.-e. dap, d’où lat. daps «repas sacrificiel », a.nor. taf-n 
(*dap-no-) « repas sacrificiel », arm. faun (*dap-m) « fête ». 

tapane «taon » est le même mot que ital. tafano, lat. tabanus, roman 
tau-na. La racine semble être l’i.-e. däu- « brûler » (à cause des 
piqûres de l’insecte). Le mot est pélasgique ou étrusque (% 
devenant db, ph). 

Tages, nom d’un enfant étrusque sorti d’une motte de terre (voy. 
tecum). 

talape « pot » — comp. a. irl. delb ( “deloua) «grand pot d’argile, 
rus. delvi (—= “dülüve) « pot de terre » (1.-e. del « travailler » — 
-4 interv. est devenu b > p entre voyelles (voy. 2ipana, cepen, 
tupi, etc.). 

talassio (cri nuptial romain), paraît bien être en rapport avec le 
mot suivant et être une sorte d’appel à la jeune mariée. 

tal-ida «jeune fille», Oaina- « jeune » — i.-e. dhalt- «florir, être 
plein de force jeune» dans gr. Pa\© «florir», Pal6s 
«jeune pousse », alb. dalë (— “dalno-) «enfant» — illyr. 
dalma « jeune mouton » (> Dalmatie) [Krerscamer. Got. XIV. 
310]. 

Talmive, Déformation de Palamedes (RoscHer. Myth. s.v. Euturpa). 

lat. talpa «taupe », pélasg. ou étr. et venant de i.-e. dhelbh «cereu- 
ser » (voy. sect. pélasg:.) 

lat. tamus « taminier ». D’après ErNouT. Bul. Soc. Ling. XXX. 101 
ce serait un mot étrusque. En tout cas, comme sa racine employée 
en médecine est très noire, la racine est l’i.-e. fem- « obscur » 
(sans. tamas, lat. tenebrae). 

tamia- « serviteur » — emprunt au gr. Tauias, généralement regardé 
comme venant de {em « découper » maïs d’après GEORGIEV, mot 
pélasgique venant de dem- «asservir » (voy. notre sect. pélasg.). 
— L'étr. tam- «servir » est ou bien issu de ce dem(a) (lat. 
domare, domus, domesticus) ou bien est tiré de tamia. 

Oan-r, déesse des enfers, probablement espèce de Parque, puis- 
que Festus mentionne les Tenitae, comme «déesses étrus- 
ques des sorts » [ W. Hor. II. 665] (voy. fans). 

tan-s, tan- «se produire, se présenter » est peut-être pour (s){ond 
(i.-e. sth&) «position, situation» d’où a.-nor. stand «temps ». 
Le hittite présente cette racine également sans s dans #it-tanu 
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«s'établir, prendre place », que PEDERSEN. Hitt. 107. 2b rap- 
porte à *stha-no-. 

tar- «décider », tar-l «dynaste», faryu «seigneurial », taryna 
«Tarquin ». Le contraste entre tar- et tary est ce que l’on attend 
en étrusque du mot qui, en hittite présente tar + h «être puis- 
sant », car le maintien partiel de l’h dans la première de ces 
langues est de nature à produire pareille hésitation (1.-e. ter 
«l'emporter, vainere »). — Comp. vel et velyan, vis-à-vis de 
hitt. valh- (voy. velyan). — Termil. érbba «chef» (< tarhu-), 
traga « chef ». 

lat. Tarquinïüi. Latinisation de taryu avec durcissement de l’h. — 
On a, de même, un roi d’Albe qui se serait appelé : Tarchetios 
et, au Capitole, les Tarquitiae scalae. — Tarpeia qui livra le 
Capitole portait un autre nom dérivé de la racine en question 
forme dialectale avec qù © p, comme en osque). 

tarsu, tarsura — Oapow,.surnom d’Athene [PALLOT. 108, mais voy. 
Pau dans RoscHER. Myth. V. 120]. 

tascu «beau-frère». — Lie, dai-uer (gr. Oamp) a été muni, 
semble-t-il, ici d’un suffixe : -sko, comme il a reçu -ko dans 
l’ang. sax. {ocar, a.h.a. 2eihhur, de même sens (dai-k-er). 

tat- « mesurer » — gr. Oar-éouau « partager » de 1.-e. d&, dät « divi- 
ser ». L’étr. tatr- « mesureur » peut répondre à i.-e. da-ter. 

taura-, taura-na «tombeau ». — Dérivé par suff. -ro de l’i.-e. dheu 
«mourir » (néerl. dood, all. tod — lat. fü-nus «enterrement ») 
(dh donnant étr. ft). — De là, à Rome, la fête des morts : Taurü 
ludi [ W. Hor. II. 650]. 

tecum «terre », tecum-na « paysan », tec «labourer ». — Il est dif- 
ficile de séparer ce mot du hitt. {ekan «terre », tokh. tkam, 
lequel apparaît en grec avec métathèse des consonnes : XOwv 
«terre » (voy. T'ages). (Pour GRENIER, fecum serait un nom de 
Minerve (?)) [p. 39]. 

tef-, teu « montrer, inspecter » — i.-e. dhäu «regarder » (d’où gr. 
Oadua, « merveille », Péa «spectacle » (dh > étr. t). 


tei- « droit ». — Comp. hitt. fei-ant «placé », te, dai « déposer » 
(rac. dhë, voy. teta, ten, tes, ete.) (dh > étr. t). 
tece « il s’est élevé ». — Parfait en -ce de te — dh& « placer, se pla- 


cer (comp. phryg. 400aker, gr. €0mke\ — termil. di, da, ta 
«établir ». 
ten- «diriger», Gena «loi, État», Oenunt «administrateur ». — 
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L'i.-e. dhë-men (sans. dha-man « loi»), thématisé en *dhëémno- 
doit, en étr., aboutir à ten- (dh > étr. t). Il existe aussi des 
dérivés directs en -no, plus proches de l’étr. fen, tels que le 
gr. ovv-Ümvai «conventions ». — Comp. termil. fama « charge ». 

0epri «le Tibre ». La racine est l’1.-e. £a, tt «humide, coulant » 
avec le déterminant -bh qui se retrouve dans lat. {äbës « écoule- 
ment » [ W. Hor. 680]. 

Pese, étr. pour gr. Onorevs. 

teÿ- «briller », d’où 0esan « déesse de l’Aurore », te$amit «l’est », 
0esana « matin ». La racine i.-e. d&i- «briller » (d’où i.-e. dues 
«jour » > dace : dieseme «torche ») donne en hitt. te$ha « som- 
meil, rêve», signification évidemment dérivée de dei «aube, 
première lueur matinale, lueur de rêve ». 

teta- « colonne ». Probablement de dhë + { « poser, établir ». 

teu «montrer, ordonner », Oeus-nu «employé » (voy. tef). 

0evru- « taureau » — i.-e. fauro-. 

tez, tes- « décider, Oezin «établir », tezan «loi». Dérivés de 1.-e. 
dhë « placer, établir » d’où gr. 0efuo- > Oeuôs «loi, ordon- 


nance ». — L'’élargissement dhëé-s se trouve dans tokh. B. fes 
«loi», tokh. A. täs «loi ». 
0i « droit ». — Comme les mots précédents, dérivé de dhë, mais ici 


avec l’élarg. -à de hitt. dai « mettre, établir ». 

Tiatle — Tavralos [PALLOT]. 

Giman «broche ». — On pourrait partir de i.-e. (s)tig- « piquer » 
(chute du g devant la consonne). 

Tin, Tinia «Jupiter étrusque », d’où tin-scu «temple», fin-unu 
«prêtre ». — Comme le lyd. civ-ar «les dieux » et, éventuelle- 
ment, le Tw- de gr. Tiv-Oapida «fils de Zeus» (voy. notre 
sect. pélasg.). Le nom de Tin, dieu du jour, vient, comme l’étr. 
hins- «jour» de i.-e. dino-, deino- «jour» (sans. dinam «de 
jour », lat. nun-dinae, lith. diena « jour »). 

tinas-cliniiaras « Dioscures » (génitif) [ PALLOT.], traduction du grec 
Auùs kopor «fils de Zeus ». 

lat. tina «tonneau » est, malgré W. Hor. II. 682, un emprunt étrus- 
que ou pélasgique au gr. Ôivos « récipient rond », à moins que ce 
soit un parent de ce même mot. 

tir- «verser », Oiri « versement », firia « coupe ». — Comp. lith. tyre 
«brouet », arm. #ro- «fumier, purin », t(i)rem «pâte» (1.-e. 
tai). 


208 SECTION ÉTRUSQUE 


tit- « s'élever, apparaître » — ï.-e. d& > sans. dideti «il apparaît », 
lith. didus «nonchalant, gras », all. heîter « clair ». 

lat. Tities, nom d’une des trois anciennes tribus étrusco-romaines. Ce 
sont «les brillants » (i.-e. déi) comme les Luceres, une des deux 
autres tribus (voy. ce nom). 

lat. titio «tison ». Mot d’origine étrusque ou pélasgique (voir TiT@ 
dans notre section pélasgique) à comparer avec le sans. difi- 
«éclat » (rac. dei). 

? titnie, génie ithyphallique (d’après ALTHEIM. Gr. Gôt. 48 sad — 
voy. W. Hor. II. 686) pourrait peut-être se rapporter à étr. fit 
«s'élever » (voy. ci-dessus) (?). 

lat. titulus «inscription ». — Forme redoublée de i.-e. del. «tra- 
vailler, graver », d’où arm. fal «impression, signe », gr. OéÂros 
«tablette à écrire ». 

tiv- «lune », tivr «mois ». — Comme lyd. civa « déesse » (— tiva), 
hitt. #igatt «jour», luw. fiu-at «dieu-soleil», gr. Tav-Oira 
«lune », lat. Diana (— diviäna) de ï.-e. dtu- «brillante, divine ». 

tnam «une fois », tu + nam (lat. nam) (voy. Ou). 

One, forme étrusque de ‘Abmrn. 

tran « juillet». — Éventuellement pour “*ters-no- «le sec», gr. 
répoouau «je dessèche », got. gabairsan «se dessécher », all. 
durst «soif ». 

trau- «verser » — 1.-e. dreu- «courir, couler» — sans. dravah 
«s'écoule ». — Racine fréquente dans les noms de rivières (p. ex. 
Drave, Durance, etc.) (voy. sect. proto-i.-e.). 

trec-$ «amener » — lat. traho de i.-e. trägh, trogh. 

?trin- «prier». Peut-être parent de gr. Ppñros «complainte », 
all. drühnen « retenir » (ï.-e. dhren) (ou emprunt au grec?). 

lat. triumphus, vient de gr. OpiauBos en passant par l’étr. triumpe, 
triunpe, dans lequel b est devenu sourd et le a s’est changé en 
uw (voy. Artume). | 

Truia, Forme étrusque de Tpœta, ancienne forme de Tpoia, indi- 
quant, comme on a souvent pu le constater, que 6, o deviennent w 
en étrusque. 

dpoüva: D’après Hesychius, mot étrusque pour «le pouvoir » 
(äpxñ). Il faut, sans doute, lire : frun et regarder le mot 
comme un emprunt à gr. Üpôvos «trône » (GEoRGIEv. Insc. Min. 
40). 

trutnut «vérificateur », trut «examiner » sont apparemment des 
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emprunts au gr. TPUTÉY > lat. trutinus «balance » (GEORGIEV. 
Insc. Min. 40). : 

Oui «ici» a son pendant complet dans gr. dial. TU «ici», mais 
provient plutôt d’un locatif foi de 1.-e. to- « celui-ci ». — Comp. 
lyd. te «ici ». 

tue « conduire » — i.-e. deuk- dans lat. düco, all. ziehen, gr. Ôeuker. 
[D’après PALLOT. {uk — sacrifier » (?).] 

Ou(z) «une fois », {ut «chacun », tuÿ «un ». 

La comparaison la plus naturelle est avec le védique : tva 
«l’un », tvad... tvad «une fois... l’autre fois », véd. fva- signifie 
aussi « multus » et peut donc être à la base de futa « commun », 
Out «communauté », termes qui, cependant, ressemblent fort 
à i.-e. teuta «goupe, communauté» (de feua «être gros»). — 
Oun « propre », Ounem « d’un coup », Ouni « seul » se rattachent 
à Ou. Ils sont munis du suffixe -no ou de la finale -ne de thess. 
TO-VE. 

Gulut- « unique », Olx «union » viennent plutôt de i.-e. #u-lo- « mul- 
tiple » (lith. fülas « multus », a. prus. tülen «beaucoup ») que 
de Ow «un». — La racine ici serait teka « gonfler ». 

Tuyulca, monstre infernal s'explique peut-être par l’i.-e. dheuk « être 
furieux, puer » (?). 

tular «borne, limite», éularu- « pierre-borne ». — Les bornes de 
jadis étaient généralement des tas de pierres. La parenté avec 
TrÜüÂNn «gonflement », lat. tullus « grosse personne », tyrol. doll 
«gros », russ. tolstyj «gros», lat. futulus «grosse coiffure » 
(i.-e. têu&) [W.P. I. 709] est donc admissible. — On doit, toute- 
fois, tenir compte d’une parenté possible avec omb. fuder 
€ fin ». | 

tu-l « verser » — ï.-e. dheu «couler » (sans. dhav-ati « coule », illyr. 
Ovér « source », all. fau «rosée »). 

Gu-n, voy. Ou. 

tup-, Ouf- « punir », Oupit « juge ». — En indo-européen, les formes 
en à de la racine dhë servent à désigner des jugements et des 
peines, gr. Pœ% «punition», got. doms « jugement », néerl. 
verdoemen « damner ». On peut probablement comparer le hitt. 
tu-li «tribunal ». Les formes étrusques s’expliquent donc aisé- 
ment si l’on part d’un élargissement dhôù + voyelle (4 interv. > 
p, f, Ô devenant w). — Comp. termil. tube « juge», tuburi 
«tribunal ». | 
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tup-i «pierre» [W. Hor. s.v. fofus], orig. de lat. fofus, franç. tuf 
— i.-e. têua «se gonfler, faire des boules » (x > étr. p) (voy. 
sect. pélasg. s.v. OfBa). _— Les monts Tifata en Campanie 
montrent qu'il circulait un terme pélasg. ou étr. : tefa à côté de 
teba «mont » (comp. Tabos). 

tur- « donner ». — Comp. gr. 0@-poy «don», arm. tur «don», 
a. slav. darû « don » (d > t et w pour à sont normaux en étr.) 
— comp. termil. {urawa « don ». 

Oü-r « compagnon, égal ». — Dérivé de Ov «un, uni» (voy. ce mot). 
— Comp. termil. Ourtta «compagnon ». 

turann, nom d’Aphrodite en Étrurie. — Proprement, c’est la 
« Reine ». — Il s’agit du mot pélasgo-asiatique d’où le grec a 
emprunté : TÜpavvos «chef, maître» (i-e. furo- «fort» > 
sans. tura-), gr. Tup&, héroïne grecque, Tupôs «lait fort ». — 
Cette épithète est parfois, aussi, attachée au nom de Mars : 
Marsturan. 

turms, épithète étrusque de Hermès. Elle pourrait être un dérivé 
de l’i.-e. turo- « fort » (voy. turann), maïs l’expression étrusque : 
turms Aitas « compagnon de Hadès » nous amène à nous deman- 
der si turms ne serait pas le même mot que l’étr. Owr «com- 
pagnon (voy. Oür). — Hermès accompagne les âmes. 

gr. Tuponvoi «Tyrrhéniens, Étrusques » > lat. Tusci. — Ce nom 
remonte en fin de compte à {furo-, mais peut-être par l’inter- 
médiaire de tur-si «tour, fortin, bourg » si la signification pre- 
mière à été «les gens des forteresses » (?). 

tur-za «fumée du sacrifice » — i.-e. dheu «fumer » (> lat. fümus 
« fumée », tokh. A. taur- « poussière »). 

?tuÿ «mariage, amour», Tuënu «dieu de l’amour », fuel, tusti 
«marié ». Éventuellement, mot parent de lat. tueor « je protège, 
j'entretiens », éutor «protecteur, tuteur», tutéla «tutelle, 
entretien », venant d’une racine qui dans d’autres langues con- 
tient l’idée d’amitié : a. nor. pyar «aimable », buda «amitié », 
got. Piubjan « bénir ». tuë provient soit d’une assibilation de 
la dentale devant les suffixes (*tutna > *tuënu (?)) soit d’un 
élargissement en s de la racine en question (?). 

tute, forme de Tvdevs (voy. notre sect. pélasg.) [PALLOT. Élem. 103]. 

tudi «chacun», Ouf «communauté» (voy. Ou). —— Comp. termil. 
tuta «communauté ». — La forme fut de i-e. teuto- « peuple, 
communauté » se trouve notamment dans le nom du peuple 
d'Italie : les Praetutii (voy. Rix. Beit. Namenf. VI. 15). 
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Vac- «libation », d’où vac-il, vay-r — ï.-e. wegw «être humide » 
d’où wog-lo- dans irl. fual, uog- dans néerl. wak «humide » — 
gr. VypÔs, lat. uvidus (g® > k avec perte de la labilisation) — 
lat. Vacuna (déesse) (?). 

? va-, van- «mort, mortel », vana- «tombeau », van-Ÿ « déesse des 
tombeaux ». — Il n’est pas impossible que l’on ait affaire à des 
dérivés de l’i.-e. (e)ua «manquer », d’où lat. va-nus «vain », 
vanesco « disparaître », got. wan-s « manquant » (??). 

var- «eau » — i.-e. wer « mouiller », d’où : sans. var? «eau », m. irl. 
feraim «je verse », tokh. A. wär «eau ». 


uc- «diriger » (— uc-ar, uy-u). — Éventuellement identique à l’i.-e. 
aug, ug d’où sans. ug-ré «puissant, fort », ojas- « force », lat. 
augus-tus. 

veis-na «libation aux morts » — i.-e. weis- «couler », d’où : sans. 


vesali «coule», visa- «poison liquide » et de nombreux noms 
de rivières (voy. sect. proto-1.-e.). 

vel, vely-an, dieu lançant la foudre [GRENIER. 44], identique au 
FeXxavôs, le Zeus des Crétois et l’origine du dieu romain du 
feu : Vulcanus. On trouve aussi velyanu dans des inser. rhétiques 
[W. Hor. II. 825]. La comparaison qui s'impose est avec le 
hittite : valh- « frapper » (1.-e. wel « frapper, blesser ») — } est 
ici conservé ou supprimé comme dans tary- (voy. ce mot) — 
W. Hor. II. 825 n’a probablement pas tort de rattacher à cette 
racine les noms gentilices : Volca, Volceius (étr. velyans?). 

Velô-re, nom d’un dieu (d’après Srozr. « dieu de la terre »). Quel 
qu'’ait été son rôle, son nom signifie «le fort », ou « le brillant » 
et ressemble fort à celui d’un dieu germanique : Wulb-us (> 
seand. Ullr) (voy. Volt-urnus). (On rattache parfois [W.P. I. 
219] Wulpus à i.-e. üel « voir ». Ce serait alors «le splendide ») 
(voy. velÿ). 

velÿ-a, racine fréquente en étr., notamment dans les noms propres. 
Elle se rattache à l’1.-e. wal- « être fort, bien portant, valeureux » 
(étr. e pour a) (comp. lat. valeo, Valerius) (voy. s-val, veltune, 
velum) (voy. Volturnus). — Srozr. donne aussi à certains 
dérivés de velÿ le sens de «terre, terrien ». S’agit-il du «sol » 
en tant que «terre ferme » ou le mot se rattacherait-il à lat. 
vultus «aspect »? (Le russe svuët signifie à la fois «lumière, 
vue» et «monde ».) 

velt-une, veluni, vile signifient « fort » et se rattachent à la racine 
précédente (i.-e. wal) (voy. velÿ). 
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lat. velabrum «place du marché », mot supposé étrusque et com- 
paré par W. Hor. [II. 744] à des noms de villes : Velitrae (étr. 
veladri), Velia (Lucanie). — On peut se demander s’il ne s’agit 
pas ici d’« enclos » (lat. vallus — ï.-e. uel « tourner, entourer »). 
Il ne semblerait donc pas que ce mot appartienne à la famille 
de %el-ÿ «sol », bien qu’il soit fort difficile de séparer les déri- 
vés de wal «être fort », uel «tourner » et %el «voir ». Il n’y 
aurait rien d'étonnant à ce que #al « être fort » et uel «au bel 
aspect » se soient contaminés en étrusque. 

Velimna, nom d’une gens étrusque [ W. Hor. II. 832], d’où le nom 
du dieu romain : Volumnus. Apparemment comme vel-uni de la 
racine de vel-ÿ «être fort, être brillant » (?). 

lat. ver-na «esclave domestique ». En tant qu’appartenant au 
«foyer » (symbole du «home», p.ex. dans l’expression : pro 
aris et focis), dérivé de étr. verse « feu, foyer » avec perte nor- 
male en étr. de s devant l’n [ W. Hor. II. 760] (voy. le mot 
suivant). 

ver-se «feu», ver-tu «chaleur ». — On peut y comparer le hitt. 
var- «brûler », à. slav. varü « chaleur » [FRrreDRICH, Het. Wôrt. 
244]. Verse est le mot qui accompagne arse dans la phrase magi- 
que : arse verse, usitée pour écarter les incendies (voy. verna). 

Vertumnus est supposé être un dieu d’origine étrusque. On ne 
connaît malheureusement pas ses fonctions. Il semble associé à 
la végétation. — Serait-il parent de étr. vertu- «chaleur 
> été» (2)? 

ves- «être luxuriant », ves-una «abondant » (STOLT. s.v.) semblent 
bien se rattacher à 1.-e. ues «se régaler, être en joie » d’où russ. 
veselü «joyeux ». 

Toutefois, la déesse Vesuna serait plutôt d’origine italique 
et son nom pourrait se rattacher à i.-e. wesu- «bon ». (Comp. 
lig. Vesalus « bon » et la déesse celtique : Visuna [KEIME dans 
RosoHER. VI. 350]. 

vin- «vin ». — Emprunt à lat. vinum. 

vipi — lat Vibius, gentilice connu. La racine peut être l’i.-e. #eib- 
« être souple, vif » (lat. vibrare), qui se retrouve dans vib-urnum 
«viorne » dont la finale est peut-être étrusque. Le nom propre 
Vib-enna a aussi une finale étrusque (étr. vipina). Le lat. vibia 
«traverse », sans étymologie, se rattache peut-être à cette racine. 

? Vetis- « dieu souterrain ». Peut-être de i.-e. wed- « sol, terre » d’où 
or. édapos, oùdas. Hesych. dit :où0atos : xOôvuos. 
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Viicare — ”Ikapos, indiquant que ce nom a eu un f en grec. — On 
a, de même : Vile — I6Àaos. (voy. sect. pélasg. s.v.). 

vis- «se gonfler », viscri «phallus» — i.-e, weis «croître, se gon- 
fler » [W.P. I. 242], d’où lett. vaisa « fécondité », norv. visa 
«pousse, bourgeon ». 

lat. Vitumnus « dieu de la vie, qui répand la vie » [ W. Hor. II 808]. 
Formation analogue à au-tumnus, Ver-tumnus (voy. ces mots). 
La racine semble être i.-e. wei « force vitale », d’où sans. vayas- 
«énergie, force juvénile», viveshi «il est actif », lat. wr-es 
« forces » et probablement wir (i.-e. wro-) « homme fort, héros ». 


ulpaïa «ustensile pour le sacrifice ». Sans doute, emprunté au gr. 
OÂmN « flacon », comme les autres mots pour « récipients ». 

un- «offrande liquide» [PALLOT.] i.-e. wen, -un «eau» [W.P. I. 
254], d’où sans. vana- «eau ». 

Uni, forme étrusque de Juno. 

lat. Volcitanus, nom étrusque du mois de mars [Devoro. Enc. Ital. 
s.v. etrusco], pourrait assez bien s'expliquer par l’i.-e. welg- 
«être humide » (?). 

lat. Volturnus, rivière divinisée à Rome, pourrait se rattacher à 
vel «être fort», surtout si, comme le pense W. Hor. s.v., cet 
hydronyme est identique à étr. veld- urna. qui est un gentilice 
(voy. veld, svald). Il y avait aussi une déesse étr. : Voltumna 
[Wissowa (Roscxer. VI. 369)]. 

up- «verser» — i.-e. %eu- «couler, mêler » d’où lat. jus «jus ». 
(à tomberait ici aussi normalement que dans Umi — Juno) — 
le p proviendrait de # interv. (voy. zipana, cepen, etc.). (Voy. 
lu, ut.) 


__ur- «libation », wrw «vase des libations », wraÿ, urata « sacrifica- 


teur », viennent de i.-e. wer, ur «humidité », d’où, notamment : 
lat. ürina, a. nor. ür «pluie fine » (voy. var-). 

ury «vase» peut se rattacher à cette même racine mais est plus 
probablement un emprunt au gr. ÜpXN «vase de terre ». — Le 
lat. wrna serait aussi venu de là, en passant par un étr. *uryna 
[W. Hor. II. 220]. 

lat. urbs, regardé par W. Hor. II. 838 comme mot «méditerra- 
néen ». Cet auteur rejette trop légèrement la dérivation de 
uerb «tresser » (lith. virbas «osier ») et de là «enclos fait de 
haies », car elle fournit un intéressant parallélisme à étr. spur 

15 
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«palissade ». — D'autres explications possibles sont 1° une 
parenté avec ueru-1a (d’où Bpia , voy. ce mot dans sect. 
pélasg.) ; 2 traitement étrusque de l’osq. uruva, désignant le 
«circuitus civitatis » (voy. W. Hor. s.v. urvus). 

us- «verser » — ji.-e. es, us «arroser», d’où à. h.a. waso «sol 
humide », néerl. waas, lett. 1e-vasa «sève », etc. 

us-il «soleil » — i.-e, (a)ues «briller », d’où sans. usäs- «aurore », 
usra- «rouge-aurore », lat. aurora, auster. Le suff. -U est typi- 
que pour l’étrusque. 

lat. uterus «bas-ventre» est l’i-e. udero- (sans. wdara- «infé- 
rieur ») avec étr. { pour d. 

ut-in «verser », ut- «sacrifier ». Peut-être de i.-e. deu «mouil- 
ler, mêler des liquides », d’où lat. jutta « brouet ». C’est 1eu 
allongé d’un { que le latin populaire a redoublé (voy. wp-). — 
(Perte du 2 initial comme dans Uni, Ani, up, udur.) 

udur — lat. J'üturna, source et nymphe du Latium, sœur de Turnus 
et de Volturnus [W. Hor. I. 734]. — Apparemment dérivé de 
qu-t (voy. ci-dessus) avec la finale -wrna généralement d’ori- 
gine étrusque. 

Utuze, forme d’'Oôvo-ceÿs. Sur l’origine de ce nom, voy. CARNOY. 
Muséon. 44, 319 et Étud. Class. XXII. 345). 


zay «répandre, sacrifier (libation?) — i.-e. fwaq «baigner, fon- 
dre » (tu > 2 est un article de notre table des correspondances 
phonétiques) (voy. ci-dessus et Orbis. I. 426). 

ga-l, Za- «deux», d’où 2a-ÿrum «vingt ». D'après la table 
phonétique donnée en tête de cette section étrusque, les denta- 
les suivies de ? ou de % aboutissent à z — 2a vaut donc dua, 
c’est-à-dire i.-e. duo- (got. twa, gr. ÔVo) — zaÿrum renferme 
peut-être la finale -{ero de gr. dev-repos. Il signifierait 
«seconde dizaine » (?). — Comp. termil. #br, chi (= dur). 

zals — dialis (à Novilara, ALTHEIM. Lat. Spr. 181). 

zama Cor», 2ama-Ù Cen or» — 1i.-e, dié, di&ä «briller ». Comp. 
hitt. zana (*dÿo-no-) « jour » (voy. Orbis. I. 426 — Nouv. Cho. 
VI. 233). 

Zan- «mort» — ie. dhuen «mourir», s’éteindre» [Pox. 266], 
d’où gr. Wayveéiy «mourir», sans. adhvanit «il s’éteignit » 
(dhu > z). — Comp. hitt. zenne «finir ». 

Zar «mort» [Srour.] — i-e. *dhuer-, élargissement de dheu., 


ES 


Se 


#7 


re qe 


SECTION ÉTRUSQUE 215 


parallèle à dhuen [Pox. 260] « disparaître, mourir », d’où got. 
diwans (“*dheu-ono- «mortel », daups «mort» (all. fod) (le 
prototype serait dhü-oro- dhi > 2). — Il y a, toutefois, une 
certaine hésitation quant à la signification de cette racine PAL- 
LOT. Elem. L. E. 91 traduit zar par «cosa o azione sacra ». — 
Quant à un rapport possible avec lusitanien : saronah « sépul- 
ture », voy. Gotta. XXXIII. 88 (??). 

zea, zia « celui-ci » — 1.-e. ti0- [ W.P. 743], d’où sans. tya- « celui- 
là », lith. &ia «par ici» (t2 > 2). 

zec «saint» — variante de sak (voy. ce mot). (Éventuellement 
de i.-e. tiegw « respecter » > gr. oemTOs « vénéré, saint » (?)). 

zeri «acte sacré » [STOLT.-PALLOT.]. — Vu le rôle primordial joué 

par les «purifications » dans les rits étrusques, il est assez 
normal de partir de i.-e. *dhues-ro-, d’où vient le lat. februo 

«je fais des lustrations », februum «moyen de purification » 

(dhu > 2 — s tombant devant r). 

«écrire », zicu «écrivain ». — On peut songer à rapprocher ce 

mot de la racine du gr. oua «signe, lettre », sans. dhyäman-, 

dhyäna- «pensée» (i.-e. dhai, dhï). — On poserait un proto- 
type : dhio-ko- (?). 

zil «diriger », 2il-ay «magistrat », zil-at «dirigeant, consul ». Ici 
encore, on pourrait partir de l’i.-e. dhia « regarder, examiner » 
(d’où *dhio-lo avec le suffixe actif -lo). — Comp. le hitt. 
aa «oracle ». 

BarrTisri (Scientia. LiVII. 866) cite le mot lydien sil-uka, 
comme équivalant à l’étr. zil-ay (?). 

zi-n «former » et zi-na « œuvre d’art » seraient également des déri- 
vés de dhia (d’où sans. dhya « pensée », dhtra- «habile, artiste », 
alb. ditme «sagesse, ruse ») (voir ci-dessus). 

Zipanu-, déesse, peut remonter à un i.-e. *dieu-äna, tiré de dei-eu 
«briller, être divin », source de lat. deus, divus, Diäna. Le 
intervocalique s’est durci en p, comme dans cepen, tupi, etc. 
(voy. ces mots). 

Zis — Dyeus (Val Camona) (vénète?). 

ziu- «mort», ziva- «tueur » peuvent s’expliquer par l’i.-e. dhuëi, 
dhui [Pox. 261] «mourir», d’où arm. di, dioy «cadavre», 
néerl. (ver)dwijnen «disparaître », lith. duisti «s’éteindre » 
(dhy > 2, comme dans les mots précédents). 

Ziumi, étr. pour Awouÿôns (2 pour di). 


zic 
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zu-G «sacrifier », zuki «lieu du sacrifice », zuyu « sacrificateur », 
zuyna- «autel ». — Ces termes peuvent venir de i.-e. dhuo-ko-, 
venant de la racine dhuë [Pox. 262] élargissement de dheu- 
«faire de la fumée, brûler des victimes », qui a fourni le gr. 
Übw «sacrifier», PunÂn «offrande». — Il se pourrait, 
toutefois, qu’il s’agisse, comme souvent, de libations, auquel cas 
entrerait en considération la racine dheu- «couler» (sans. 
dhavate «il court, il coule» — voy. étr. fu-l et comp. hitt 
zappanu «découler » (?)). 

ZU-$- «bœuf », zusle «veau». Ici encore on peut sans difficulté 
remonter à une racine commençant par dhu. Il s'agirait de l’i.-e. 
dhues-, qui figure, notamment dans le lat. bestia (— *dhues-tia). 

zuveva « bassin ». — On peut tenter de reconstituer un prototype : 
tuot- remontant à l’1.-e. tueu- désignant des objets creux (gr. 
oœÂmr «canal», oÙpryË «tuyau, bassinet » (?). 


*# 
+ % 


Comme nous l’avons dit dans l’introduction à cette section sur 
l’étrusque, nous avons, quant à la signification des mots tyrrhéniens, 
suivi principalement les interprétations de STOLTENBERG. Ce même 
spécialiste a publié également une grammaire et un vocabulaire de la 
langue termile (Die termilische Sprache Lykiens), qui fut parlée en 
Lycie, sur la côte anatolienne de la mer Égée. 

L'auteur insiste sur l’existence de ressemblances entre cet idiome 
et celui des Étrusques. Nous l’avions également fait en 1952 dans 
notre article : La Langue Étrusque et ses Origines (Muséon. XXXI. 
290, sqq). Pour cette raison nous avons tenu à placer à côté des 
termes étrusques les mots «termiliens » (— lyciens) qui leur parais- 
sent apparentés. Il faut, toutefois, noter qu’à côté de réelles ressem- 
blances (surtout dans la morphologie et le vocabulaire), cette langue 
anatolienne offre — particulièrement en phonétique — de sérieuses 
différences avec l’étrusque. 

Tout d’abord, tandis qu’il est apparu à l’étymologiste que l’idiome 
tyrrhénien était du type centum (maintenant les palatales à l’état 
d’explosives), le termilien appartient au groupe de satem, comme 
de frappants exemples le démontrent : 

sta : lat. centum. 

esbe «cavalerie » : lat. equus (sans. açva-). 


$ 
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. La] 
sike «tombeau » : gr. KELUaL. 
smma «ordonner, administrer » (= sans. çamitar « ordonnateur » : 
# . 
gr, KAUV® «travailler ». 


LES VÉLAIRES LABIALISÉES SONT TRAITÉES DE DIVERSES FAÇONS 
ET SONT SOUVENT DENTALISÉES : 


À côté de qla «clan, race » (i.-e. gWel), kadfna « quarante » (ï.-e. 
qgwatr-no), gas «payer, punir» (1.-e. gweks «montrer»), ceru «faire» 
(i.-e. qwer), on trouve fi (— qui), ti-ce (qUi-qWe) — tija « payer » 
(i.-e, quei), tezi «tombe » (1.-e. quuet-ti). 

(ie. wesu-gwoÿ) > Oooyaos, dieu lycien. 


LES EXPLOSIVES SOURDES NE SE CHANGENT PAS EN SPIRANTES : 


tuta « commune » (1.-e. teutà). 

traga «prince» (hitt. tarh). 

tri-sfni «trente » (1.-e. tri-kn-ti). 

tedi « oncle » (i.-e. teti). 

pede «infanterie » (i.-e. ped-) « pied ». 

peri « ancêtre » (1.-e. *ap-ero-). 

pêti «cadeau » (hitt. pa-ai « donner »). 

pise «offrande » (hitt. pi-sk «donner »). 

Prijäma « Priam ». 

prezidi « président » (i.-e. pri-sed) (?). 

prulija «guerre » (i.-e. pro-uoho = lat. proelium). 
pu-rese «chef » (1.-e. po-reû). 

cepi « cercueil » (1.-e. kap «contenir »). 

kuwa «couvrir » (i.-e. sgeu). 

masa «haut » : gr. Lakpôs (avest. mas-). 
chi-sñtäta «deux cents » (ï.-e. di-kntt-). 

wazi- « prince » (1.-e. nek «vouloir, être maître »). 


L’H HITTITE, AU LIEU DE SE CONSERVER $E DURCIT EN K : 


term. Æfna «mère » : hitt. hanna «grand’mère ». 

term. kñta- « guide » : hitt. hanza « par devant », hant «front ». 

term. kuga- «oncle » : hitt. Auhha- « grand-père » (comp. l'Üyns, 
roi lydien). | 

term. kal « frapper » : hitt. hurra «bousculer » (1 pour r). 
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LE TERMILE A, AU CONTRAIRE, EN COMMUN AVEC L’ÉTRUSQUE 


’ ENT EN Z: | ; 
DES CRU CORRE ER | ET, DU RESTE, AUSSI AVEC LE PÉLASGIQUE : 


term. kal «frapper » : hitt. harra «bousculer ». 


term. nele «troupe» : i.-e. ner «homme» L’ASSOURDISSEMENT DES CONSONNES SONORES : 


term. mali « fonctionnaire » : étr. maru. akä-ti « guide » (i.-e. ag « conduire »). 
term. atla « même » : 1.-e. e-tro (?). tawa « prestation » 
tuwa «offrande » 
LES DENTALES DEVIENNENT PARFOIS DES PALATALES : bé turawa « don » 
(i.-e. do, dô-ro). 
term. chatra « fille » : i.-e. dhugheier. tupa «combat » (i.-e. d&u > lat. bellum). 
term. chis « deux » : i.-e. duis. L 4 tbis «deux » (i.-e. duis). 
term. chija- «second» : i.-e. du-20. A 
term. chisfini «vingt » : i.-e. dui-kn-ti. | LA TRANSFORMATION DE U EN B OÙ P: 
term. cebara « remarquable » : i.-e. dieu-oro-. | this cdeues (ie. dvi, 
, | tupa «combat » (1.-e. d&u-0). 
LES ASPIRÉES SONORES DEVIENNENT DES SONORES PLUTÔT QUE trbbu «chef » (i.-e. “farhu-o). 
DES SOUBDES : | | chatra «fille» (dhuater pour dhugoter). 
ta, da «établir » (i.-e. dhë). | labra « maison en pierre » (i.-e. low-ro). 


tube « juge » (i.-e. dhôu- « punir »). 


dede «oncle » (gr. Détos). | 
| Sbirte « rivière : Sibros » (i.-e. suerbh «tourbillonner »). 


pa-bra « diriger » (1.-e. po-bher). 

wedri «ville» (hitt. weda « bâtir »). 

u-wedriz «contribution » (i.-e. wadh «gage »). 

garñi « dans le temple » (i.-e. gher > Xopôs « champ clos ». 


EN FACE DE : 


tube «juge » (1.-e. dhôu). 

tama «charge, dépôt » (i.-e. dhë-men). p 
tideimi «enfant » (i.-e. dhéi-). 

2kk& «vaincre» (1i.-e. segh). 

trmma «ordonner, fortifier » (i.-e. dher-mo, lat. firmus). " 


NE j 


L’S DEVIENT X (AU MOINS DANS UN DES DIALECTES) : 


hri «au dessus » (hitt. sara). 

hbä « possession » (1.-e. sue « soi »). 

hüta « celui-ci » (i.-e. so-to, gr. 6(0)ro-s). 
huwedri « du groupe » (i.-e. sue-dh-ro). 
haklaza «auxiliaire » (1.-e. seqw «suivre »). 


mummnf 


ADDENDA ET ERRATA 


SECTION PÉLASGIQUE 


*Aïy1600oçs, meurtrier d’Agamemnon, personnage déplaisant peut 
être ramené à 1.-e. aigwh « être déshonoré, honteux » (perte de 
labialis. et gh > g. — Comp. gr. aioxpôs) “aiyiobos est peut: 
être l’équivalent pélasg. de gr. atoxoros (2). 

AicxAnmés. L'influence de fTLOS est d’autant plus certaine que 
ce dieu recevait l’épithète : mMmu60wpos et avait  Hmwôv 
comme épouse. 

*Aïowv, père de Jason, portait un nom dérivé de i.-e. es «être 
bien portant, guérir» (gr. douœ) et dont l’a est pélasgique 
comme dans les rivières ‘Auo16vm, Aiois, etc. 

Babvacos (artisan », Baÿvos «art industriel» viendraient de 
bheuno-, bhouno- « construction » (thrace KaoBovvoy) d’après 
V. Win. [Ling. Posnan. V. 65]. 

d&yahos «cheval brun», de dheghw «brûler » > «rendre brun» 
[Pox. 240] (thrace?). 

806606 « rosée ». — V. Winp. Kuhn’s Zeit. 73.26 propose une nou- 
velle étymologie pélasgique pour ce mot qui viendrait de l’ï.-e. 
dhreus «tomber » [Pok. 274] > à. h. all. troren « dégoutter », 
m. h. all. frôr « rosée ». 

Aôun en Achaïe, s'explique comme « ville fumeuse, poussiéreuse », 
d’après l’i.-e. dhem «fumer» [Derscxew. Thrak Spr. 101] 
mais il y a aussi duma- « dune » (a.irl. dumae) de dheu «de 
même signification ». 

*sionvn «paix», avec suff. pélasg. peut s’expliquer par i.-e. cr 
«se reposer » ép@T «trève ». 

*#pyeros «enclos » : gr. OpXaros de i.-e. uergh. 

l'éoaicros cap d’Eubée — de i.-e. gher «pointer, dépasser» — 
comp. gr. Xapia * Bouvés. 

*yéoiv8os «pois» est parent de gr. kéyXpos «millet», Xepds 
«gravier » de i.-e, gher [Pox. 439]. 
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*Io6os, démon de la végétation, est pour le gr. épubos « chevreau ». 

Knpe6iæ, génie du fleuve Knpeÿs en Eubée. Forme pél. de Kéreuia 
venant de la racine de pus «voix», lat. garrio. Donc : 
«le bruyant ». 

KiBoipwv «mont aux chèvres » de i.-e. ghaïido > haedus sous l’in- 
fluence de kit, cri d’appel qui a donné alban. qgith. « chevreau ». 

Aékeyes. Une dérivation de i.-e. leghw «léger, rapide » est encore 
plus probable que celles qui sont proposées. 

Aoxpôs. Hesychius regarde \okpôs comme équivalent de 
palakpôs «chauve». A la base de ce nom de tribu semble 
donc se trouver un dérivé de Lüg, lük «être clair, blanc » avec 
pélasg. à pour # (voy. ‘Apkädes). 

Mooccoi, peuple d’Épire semble avoir tiré son nom de i.-e. *muluo- 
«brun, foncé» (lith. mulvas, lat. mulleus «soulier rouge », 
gr. UXÀoS « barbe rousse ») avec pél. à pour Ÿ. 

"Oôncoôés, Odia, ete. étant probablement thraces peuvent provenir 
de Yd- «eau» avec à pour %, tout en conservant d. Comp. 
"Ed-eooa qui vient certainement de wed-. 

[aovaccés. Il faut aussi signaler la ressemblance de ce nom avec 
mdproh «sauterelle ». 

Iliprcix, colline près près de l’Olympe, viendrait de i.-e. bamb, 
bemb «grossir, se gonfler ». 

Zivorn (Sinope, colonie milésienne) s’expliquerait bien en s’ap- 
puyant sur i.-e. Eueino- «boue » (rivage limoneux ?). 

Zinuos, montagne près de Magnésie pourrait être ramené à 
keiplla «rocher pointu » de la racine de l’albanais fheb (— 
Roipos), lat. cippus (p au lieu de ph sous l’influence de 
muÀos.). 

c6)0ç « masse de fer », pourrait venir de sÿl-, forme faible de suel 
«gonfler, être gros ». — Comp. le peuple des X6Avuor de Lycie 
qui sont peut-être : «les gonflés » comme les Belgae. 

Thpevos serait une variante de r#Bevva parce que ce héros passe 
pour avoir le premier fait usage d’un manteau (?). 


4 


Tpoegovios. Article à supprimer. 


no … Ÿ== 


ADDENDA ET ERRATA 229 


PROTO-INDO-EUROPÉEN OCCIDENTAL 


alb-, alp- «hauteur ». — HuBscxm. Pyr. 84, après divers autres 
savants, dérive alp- de la rac. al- «nourrir » et croit que cela 
s’appliquait primitivement aux prairies, mais comment se fait-il 
qu’on ne le trouve que pour des herbages de montagnes ? 

gal- « ravin ». — Cette racine a fourni divers dérivés dans les régions 
pyrénéennes tels que arag. galotsa «ruisseau », galocha « sil- 
lon » et les rivières : Galostre (Gironde), Galange (Basses Alpes) 
[HuBscxm. Pyr. 53]. 

garumna est ramené à celt. garanos ou geruä « grue » par HUBSCHM. 
(Pyr. 105 et Rev. Int. Onom. VIT. 171), mais la finale s'explique 
mal de cette façon. 

kad- (à ajouter à p. 112) fournit des termes hispaniques pour des 
cailloux et des rocaiïlles (cadarre, catone) [Husscxm. Pyr. 57]. 
Un rapport avec l’i.-e. (s)ghed «briser en morceaux» (gr. 
okiÔvmu) serait concevable. 

lausa a donné en Espagne un dérivé lastra «pierre plate» (> esp. 
lastra, basq. lastra) [HuBsoxm. Pyr. 125]. 

mag- (à ajouter à p. 127), substrat de divers mots provençaux et 
hispaniques pour «fraise» (magiotta, magiola, magurra) 
[HusscamM. Pyr. 40] est peut-être un dérivé de celt. magos 
«terre », ce qui fournirait un parallèle parfait à l’all. Erdbeere. 

matta, prototype de mots pour «buissons » paraît bien n'être que 
le lat. matta « natte », d’origine orientale. 

pels- (à ajouter p. 139) est le substrat présenté par Pox. 807 pour 
l’all. Fels «roc». De pelsa s’est développé pella, pelia d’où 
ligure : pelea «hauteur » donnant des dérivés en Italie et en 
Espagne : Pegli (près Gênes), Peglio (près Urbano), Monte 
Peglia (près Orvieto), Peille (Alp. Mar.), Pelio (Oviedo) 
[Hugscam. Pyr. 56]. 

pigno- « petit fromage » (à ajouter p. 140), substrat de mots dialec- 
taux en France, etc. est un dérivé de l’ï.-e. pt « gras ». 

pitt- «sommet » (à ajouter p. 140) substrat de fr. piton « sommet », 
béarn. pite et de ligure *pit-anca > Pitanque | HuBscxm. Rev. 
Int. Onom. VII. 17] semble être une formation mimétique 
(comp. all. spitz), maïs c’est peut-être un terme celtique (bret. 
piz «pointu > avare», venant de l’i-e. qgwed- > all. wetzen 
«aiguiser », lat. friquetrus «à trois pointes ». 
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